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PRÉFACE. 


EPUîS  que  l'état  de  Parme 
a  pour  fouverains  des  princes 
nés  du  fan  g  le  plus  augufte  de 
l'Europe,  il  s'y  efl:  formé  plu- 
fieurs  établilîemens  utiles ,  pro^ 
près  à  répandre  les  îunnièrcs  qui 
contribuent  toujours  au  bon- 
heur des  peuples.  Le  gouver- 
nement s'efl  propofë  en  parti- 
culier, de  faire  fervir  Phiiloire 
à  rin{^ru6]:ion  de  la  nobîefie. 
Convaincu  des  avantages  qu'elle 
procure  ,  pour  éclairer  les  ci- 
toyens y  ôc  pour  les  rendre  fo- 
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vj       PRÉ  FA  C  E. 
lidement  vertueux,  il  a>  cher^ 
ché  les  moyens  d'en  faciliter 
Vétude  ,   <Sc  de  ia  diriger  au 
bien  public. 

J'ai  eu  l'honneur  de  travail- 
îer  j)our  un  oÏDjec  fi  important. 
Le  programme,  déjà  publié  en 
1768,  par  les  ordres  de  S.  A.  R. 
rinfant  Don  Ferdinand, 
duc  de  Parme ,  donnera  une 
idée  Tuffifante  de  la  méthode 
que  j'ai  iuivie.  J'y  ajoute  feule- 
ment un  petit  nombre  d'obfer- 
vations  fur  la  matière  des  pre- 
miers volumes. 

Quelques  modernes  célèbres 
ont  trop  décrié  l'hiflcire  an- 
cienne. A  les  en  croire,  il  fau- 
droit  la  bannir  prefque  entière- 
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îr^TI^t  des  écoles  3  &  de  nos  bi- 
bliothèques iifuelles  :  égaîe- 
nient  fauffe  &  inutiie,  elle  y 
occupe  une  place  ufurpée  ;  elle 
dérobe  un  temps  que  réclament 
des  études  indiipenfables. 

Sans  doute  ,  on  ne  doit 
pas  lui  donner  ,  comme  au- 
trefois ,  la  préfe'rence  fur  les 
objets  qui  nous  intérefTent  îe 
plus  ;  on  ne  doit  pas ,  fur-tcut 
dans  rinilrudion  civile  ,  en. 
accumuler  les  nànuties  ,  avec 
uncpefanteur  pédantefque;  on 
ne  doit  pas  la  rendre  abfurde 
par  des  fables  ,  ou  faftidieufe 
par  des  inutilités  ;  en  ne  doit 
pas  enfin  attacher  de  i'im- 
portance  a  ce  qui  n'eft  qu'un 
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poids  accablant  pour  la  riié-, 
moire. 

Mais  i'hiitoire  ancienne ,  re'- 
duite  à  de  juftes  bornes,  outre 
qu'elle  attire  fortement  la  eu- 
riofite'  5  efl:  une  fource  de  lu- 
mières où  l'on  peut,  fans  beau- 
coup de  peine,  puifer  descon- 
noilTances  très-précieufes  ,  Ôc 
même  les  principes  des  con- 
noifTances  les  plus  néceffaires. 
En  ia  confiûérant  fous  ce  point 
de  vue,  j'ai  fait  mes  efforts  pour 
en  exprimer  la  fubfiance  dans 
un  ouvrage  cou;t  &  clair,  qui 
renfermât  &  rendît  fenfibles  les 
principales  vérite's. 

Le  Difcours  du  grand  Boflliet 
fur  Vhijloïrc  unïvcrfdk,  un  des 
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cHefs  -  d'œuvre  du  (iècle  de 
Louis  XIV,  n'offre,  avec  fon 
éloquente  brièveté,  qu'une  fui  Le 
chronologique  d'événemens  , 
dépouilîés  de  circonflances  & 
de  détails  :  pour  le  lire ,  ii  faut 
donc  connoître  déjà  l'hiftoire. 
La  dernière  partie  de  ce  dis- 
cours, où  l'iliullre  prélat  traite 
des  mœurs,  des  gouvernemens , 
&c.  eft  pleine  de  réflexions  fu- 
blimes  qu'on  ne  fauroit  trop 
méditer  ;  mais  elle  demande 
encore  un  lecteur  înflruit  du 
fond  de  Thiiloire.  Boffuet  a 
rempli  fon  plan  en  homm.e  de 
génie.  Si  j'ofe  qudquefois  m'é- 
carter  de  fes  opinions  ,  c'efl 
que  les  favans  ont  éclairci  des 
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niatières  qui  ne  rctoient'pas 
aflez  de  fon  temps.  M.  Goguet 
en  particulier ,  dans  fon  Origine 
des  lois  )  des  goiivcrncmens ,  o'c. 
donne  des  idées  pins  juftes  fur 
îes  anciens  peuples. 

Trop  de  longueur,  trop  peu 
de  critique ,  font  les  défauts 
qu'on  trouve  communément 
dans  M.  Rollin ,  dont  il  con- 
^  vient  d'ailleurs  d'honorer  la  mé- 
moire Se  les  écrits.  En  fuivant 
une  route  fort  différente  de  îa 
fienne  ,  puifle-je  l'avoir  imite 
par  les  fentimens  vertueux  qui 
dirigèrent  fa  plume  ? 

Si  des  perfonnes  fcrnpuleufes 
me  blâmoient  d'avoir  iniiflc 
plus   que  lui  fur  les  excès  de 
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îa^ttréçlulité  ôz  de  la  fuperfti- 
tion,  je  n'ai  que  deux  mots  à 
répondre  :  la  cre'duliré  efl  mère 
de  l'erreur;  la  fuperilition  efl 
ennemie  de  cette  religion  di- 
vine, que  les  chrétiens  rnt  re- 
çue pour  règle  de  leur  con- 
duite ,  &  pour  gage  de  leur 
bonheur. 

J'ai  divifé  mon  ouvrage  avec 
méthode  5  de  manière  qu'un 
chapitre  pût  faire  îa  matière 
d'une  leçon  pour  la  jeuneflè. 
Les  fommaires  forment  une  ef. 
pèce  d'anaîyfe ,  propre  a  facili- 
ter le  travail  de  la  mémoire. 
La  table  de  géographie  an- 
cienne ,  qu'on  trouvera  au 
commencement  du  tome  I,  ne 
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contient  que  ce  qui  m'a  paru 
ne'ceflaire;  &  la  table  chrono- 
logique ,  inférée  à  la  fin  du 
tome  IV ,  fixe  les  époques  rcC- 
pedives  des  faits  les  plus  mé- 
morables. 


PROGRAMME 

D'UN 

COURS  D'HISTOIRE 
GÉNÉRALE, 

FuB LIÉ  ai  t-jGS y  par  les  or- 
drcs  de  S.  A,  R,  VInfant 
duc  de  Parme  ,   C;'c, 

I. 

J_j'histoire  j  confidérée 
comme  un  fimpîe  objet  de  cu- 
riofité,  mériteroic  d'autant  plus 
d'attention  ,  qu'elle  preTente  à 
l'efprit  le  grand  fpedacle  du 
genre  humain.  Mais  n'étant  pas 
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moins  utile  Gu'a.9:réabîe  ,  elle 
tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  bonnes  études  ,  puif- 
qu'ellc  forme  des  citoyens  pour 
l'état,  &■  des  hommes  pour  la  fo- 
ciétë.  La  morale  &  la  politique 
ont  également  befoin  de  Ton 
fecours.  Ellefert  a  perfectionner 
îe  jugement  &  k  régler  la  con- 
duite. En  un  mot ,  félon  la 
penfée  de  Cicéroi^,  elle  enfei- 
gne  fart  de  bien  vivre.  C'efl 
ie  but  que  S.  A.  R.  s'efl:  pro- 
pofé  j  en  établiffant  une  chaire 
d'hifloire  ,  qui  fût  moins  une 
école  d'érudition  que  de  goût, 
de  vérité  &  de  fagclTe.  Elle  veut 
qu'on  y  trouve  des  inftrudicns 
relatives  à  tous  le  états ,  à  tous 
les  emplois;  où  Thonnête hom-. 
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tne    peut    fervir   îa   patrie  en 
affi-irant  fon  propre  bonheur». 

I  I. 

Le  cours  d'hiiloire  générale 
fe  fera  le  moins  long  qu'il  fera 
poflible,  fans  s'arrêter  aux  quef- 
tions  épineufes  qui  divifent  les 
fa  vans,  ni  aux  de'tails  minutieux 
qui  furchargent  îa  mémoire» 
Dans  un  enfeignemcnt  public , 
ou  le  temps  eft  court  &  îa  ma- 
tière inépuifable ,  il  faut  pren- 
dre îa  fubftance  des  chofes  ; 
autrement  on  n'apprendroit  que 
des  mots,  LaiîTanf  donc  à  part 
les  difficultés  chronolo&icues , 
les  recîiercliesinfructueufes,  les 
noms  &  les  faits  dignes  d'cubîi 
ou  peu  mémorables ,  on  s'ef- 
forctra  de  donner  une  idée  juHc 
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de  tout  ce  qu'il  importe  le  pîuî 

de  favoir  en  tout  genre. 

I  I  I. 

L'hiftoire  fainte  appartient 
proprement  à  Pe'tiicle  de  la  re- 
ligion :  c'efl  comme  la  bafe  de 
Te'ducation  chrétienne,  &  nous 
la  fuppofons  déjà  connue.  Le 
peuple  juif,  fi  célèbre  par  les 
merveilles  de  la  providence , 
ayant  été  gouverné  par  des 
voies  furnaturelles  ^  il  fuffira  de 
tracer  les  principaux  traits  de 
fon  caradère ,  &  de  marquer 
les  événemens  qui  lui  ont  donné 
du  rapport  avec  les  grandes 
nations. 

IV. 
Toutes    les   antiquités    des 
autres  peuples  font  pleines  de 


P  R  ÈFA  CE,    xvij 

falyles  &  de  ténèbres.  Quelque 
admirable  qu'ait  été  le  travail 
de  plufieurs  favans  pour  dé- 
brouiller ce  chaos  ,  il  n'en  ré- 
fuite  guère  que  des  probabilités 
6^  des  conjectures  douteufes.  Il 
fera  facîfe  de  s'en  convaincre 
en  jetant  un  coup-d'œil  fur  leurs 
fyfîêmes.  L'hifloire  fournit  ce- 
pendant des  particularités  fort 
intérelTantes  par  rapport  aux 
mœurs ,  aux  lois ,  au  gouver- 
nement ,  aux  arts  &  aux  fcien- 
ces  dQs  plus  anciennes  nations. 
On  traitera  ces  objets  avec  afTez 
d'étendue  pour  en  tirer  des  lu- 
mières ,  &  avec  [a  critique  né- 
cefTaire  pour  éviter  les  erreurs 
de  quelques  hidoriens  trop  cré- 
dules. 
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V. 
Il  feroit  honteux  de  ne  pas 
connoître  fpécialement  les  Grecs 
&  les  Romains,  ncs  maîtres, 
nos  modèles  en  pîufieurs  points 
confidérables.  Autant  que  les 
bornes  du  plan  îe  permettront, 
on  expofera  les  grands  événe- 
mens  de  leur  hiiroire ,  en  étu- 
diant plutôt  les  effets  de  leur 
politique  &  de  leur  génie  ,  que 
le  détail  d^s  guerres  &  la  fuite 
des  annales.  Le  tableau  de  ces 
nations  peut  renfermer  dans  un 
efpace  médiocre  le  germe  d'une 
foule  de  connoilTances  elTentiel* 
îcs.  *^ 

V  I. 

L'hifioire  moderne ,  à  com- 
mencer depuis  rétablilTement 
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de  îa  monarchie  françoife,  efl 
fans  doute  plus  iiécelTaire  que 
Phiftoire  ancienne;  mais  aufîi 
elle  préfente  d'abord  beaucoup 
plus  de  difficultés  j  foit  par  îa 
barbarie  d.Qs  fiècles  ôz  des  peu- 
ples ,  foit  par  la  multitude  & 
la  dilïerence  des  états.  Elle  de- 
mande une.me'thode  particuliè- 
re ,  pour  éviter  les  répétitions 
où  Ton  tomberoit  nécefTaire- 
m.ent ,  fi  on  entreprenoit  de 
t raiterféparém en t chaque  partie. 
II  nous  a  paru  indirpenfable 
d'embralTer  rhifLoire  générale, 
de  manière  que  tout  foit  lié 
par  îe  fil  des  événemens  femeux, 
qui  dirigent  fucceffivement  l'ef- 
prit  dans  les  détours  de  ce 
vaile  labyrinthe. 
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VIL. 

Des  époques  fréquentes  &z 
?jien  caraâ:énrées ,  ferviiont  k 
fixer  Tordre  tk  à  marquer  Ten- 
chaînemcnt  des  matières.  On 
renverra  ordinairement  k  des 
articles  particuliers  fous  chaque 
époque  les  objets  détachés  de  la 
chaîne,  ou  ceux  qui  exigent  plus 
d'examen  &  de  développement. 

V  I  I  ï. 

La  légiflation  Se  le  gouverne- 
ment des  états ,  les  mœurs  &  les 
opinions  des  peuples ,  les  cau- 
{qs  des  révolutions  remarqua- 
bles ,  les  fondemxns  du  droit 
public  trop  peu  connu  ,  les 
progrès  &  les  égaremens  de 
Pefprit  humiain,  l'invention  des 


P  il  É  FA  C  E.     xxj 

arts  5  les  nouvelles  découvertes  j, 
feront  expofés  avec  foin ,  tou- 
jours en  vue  d'établir  les  meiï- 
îeurs  principes ,  &  de  fixer  les 
jugemens  fur  tout  ce  qui  inté- 
TefTe  l'humanité'.  On  fera  men- 
tion des  hommes  illuftres  qui  fe 
font  immortalifés  par  leurs 
adions  ou  par  leurs  ouvrages* 
On  faifîra  auffi  les  occafions 
de  faire  connoître ,  du  moins 
en  partie  ,  les  peuples  qui ,  fans 
tenir  au  fyllême  de  l'Europe, 
fournifTent  matière  à  des  obfèr'^ 
varions  utiles. 

I  X. 

L'hiftoire  eccléfiaftique ,  pref 

que  toujours  liée  depuis  Conf- 

rantin ,  aux  affaires  politiques  , 

jnarche  avec  f  hiftoire  profane  , 
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êc  ne  peut  en  être  féparée.  C'efl 
par  elle  qu'on  apprendra  facile- 
ment à  dïfcerner  les  vraies  maxi- 
mes de  la  religion  ,  les  abus  de 
la  fuperftition  &  les  excès  du 
fanatifme,  les  droits  &  les  li- 
mites des  deux  puifTances ,  îa 
ne'cefTité  d'obéir  à  Tune  pour  îe 
/pirituel ,  &  de  reconnoître  l'in- 
dépendance de  l'autre  pour  le 
temporel  Ôc  le  civil ,  enfin  les 
devoirs  du  citoyen  envers  l'égli- 
ie ,  &  ceux  du  chrétien  &  du 
catholique  envers  les  princes,  le 
gouvernement,  &  les  lois  de  la 
fociété.     Leçons    importantes 
pour  la  tranquillité  publique , 
pour  fintérêt   de    îa    religion 
même,  puifque  les  erreurs  en 
ce  genre  n'ont  pas  été  moins 
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funeftes  h  la  gloire  de  Péglife 
qu'au  repos  des  peuples  &  à  ia 
dignité  des  fouverains. 

Ainfi  le  cours  d'hiftoire  fera 
proprement  un  exercice  de  rai- 
fon ,  deftiné  à  répandre  cette 
véritable  fagefTe  ,  qui ,  par  la 
connoifTancedcPliommc  6c  des 
chofes  humaines ,  fait  juger  fai- 
nement  de  tout  6c  agir  en  tout 
avec  prudence.  L'efTentiel  n'eft 
pas  de  favoir  beaucoup ,  mais 
de  bien  favoir  •  &  le  principal 
avantage  des  études  publiques 
doit  être  de  diriger  fur  un  boa 
plan  les  études  particulières.  On 
indiquera  les  fources  où  chacun 
pourra   puifer  les  autres  coUt 


xxiv  F  R  Ë  F  A  C  E. 
noiiTances  hîftoriques  'dont  il 
fera  curieux. 

X  I. 

Cette  école  fera  différente  des 
lautres  par  îa  manière  d'enfei- 
gner  ainfi  que  par  fon  objet. 
Comme  elle  ne  peut  être  ou- 
verte qu'à  dQs  auditeurs  choifîs 
ôc  d\jn  efp-nt  rféj?i  rulnvé,  la 
méthode  des  conférences  eft 
préférable  à  celle  de  Tenfeigne- 
ment  ordinaire.  Des  queftions 
faites  à  propos  ,  les  réflexions 
qu'on  Ce  communiquera  mutuef- 
lement  ,  éclairciront  îcs  diffi^ 
cuîtés  ,  exerceront  Pefprit ,  & 
foulageront  îa  mémoire.  C'eft 
ainfi  que  fe  formèrent  depuis 
Socrate  les  grands  génies  de 
rautiquité.  TABLE 
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'Four  faciliter  r intelligence  de 
cet  Ouvrage. 

A 

Jtlchaïe  ;  c'étoit  d'abord  une  con- 
trée du  Pe'Ioponèfe.  Quand  les  Ro- 
mains eurent  fubjugué  la  Grèce, 
la  province  romaine  qu'ils  nom- 
mèrent Achaïe ,  comprenoit  l'At- 
tique,  laBéotie,  la  Phocide,le 
Péloponèfe ,  &c.  avec  les  îles. 

Adriatique  (  mer;.  Ceft  le  golfe 
de  Venife. 

Albanie  ;  pays  d'A/îe ,  près  de  la 
mer  Cafpienne ,  aujourd'hui  le  So- 
hivan  &  le  Dagçftai) ,  où  eft  Der- 
bent. 
Joîm  1,  A 
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Alexandrie.  La  Ville  la  .plus   h- 
"Ç-meufe  de  ce  nom,  fut  fondée  en 
Egypte  par  Alexandre,  près  d'une 
é-Qs  embouchures  du  Nil. 

Allobroges;  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife,  dans  une  partie  du 
Dauphiné  &  prefque  toute  la  Sa- 
voie. 

Alpes.  Ces  montagnes  étolent  dî- 
vifées  en  plulieurs  parties  ,  fous 
différens  noms.  —  Alpes  Cottien- 
7ies  ,  entre  le  Dauphiné  &  le  Pié- 
mont (  le  mont  Cénis  ).  —  Alpes 
Grecques ,  entre  la  Savoie  &  le 
Piémont  (  le  petit  mont  Saint-Ber- 
nard ).  —  Alpes  Juliennes  ,  entre 
riftrie  &  la  Carniole ,  dans  les 
états  de  la  maifon  d'Autriche.  — 
Ldponùennes  ,  dans  la  Suiffe,  — 
Maritimes ,  entre  la  Provence  &: 
l'état  de  Gènes.  —  ISJoricjues^  entre 
la  Bavière  ,  le  Tirol  &  la  Carin- 
thie.  —  Pennines ,  entre  le  Mila- 
nès  8c  le  Valais  ,  (  le  grand  Saint- 
Bernard  ).  -r-  Rhéùques  ^  dans  le 
Tirol ,  &c. 

AfiiANUS  ;  branche  du  mont  Tau- 
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rus ,  en  AfiQ  ,  qui  fépare  la  Sy- 
rie &  la  Cilicie. 

Amphipolis  ;  (  aujourd'hui  Jam- 
boli  ) ,  ville  de  Thrace ,  près  de 
l'embouchure  du  Strimon. 

Arabie  ;  pays  de  TAfie ,  entre  la 
Paleftine  ,  la  mer  Rouge  &  le' 
golfe  Perflque.  On  la  divifoit , 
comme  aujourd'hui,  en  trois  par- 
ties ;  1°.  Ardbic  pJtrée ,  fur  les 
confins  de  la  Paleftine  &  de  l'É- 
g>-pte.  2°.  Arabie  déferte,  au  nord, 
où  étoient  àes  peuples  nomades , 
dont  une  tribu  portoit  le  nom 
de  Sarafins ,  devenu  enfuite  com- 
mun à  tous  les  Arabes.  3°.  Ara- 
bie heureiife  ,  au  midi.  Ses  prin- 
cipales villes  étoient  Jatrippa  , 
(Médine)  Macoraba,  (laMèque) 
Saba ,  (  Sanaa  ), 

Archipel  ;  la  partie  de  la  Médi- 
terranée, qui  eft  entre  la  Grèce 
5c  l'Afie. 

Arménie.  La  grande  Arménie  ,  au 
nord  de  la  Méfopotamie ,  aujour- 
-       A  ij 
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d'iril  Turcomanie.  —  Petite  Ar- 
ménie, dans  rAlie-mineure.  Cé- 
toit  une  partie  de  la  Cappadoce, 
conquife  par  les  rois  d'Arménie. 

Asie -MINEURE  ,  aujourd'hui  Na- 
tolie.  Elle  comprenoit  la  Phry- 
gie,  la  Lydie,  la  Bithynie  ,  le 
Pont,  la  Cappadoce,  la  Galatie, 
î'Ionie,  la  Carie,  la  Cilicie,  &c. 

ASSYRIE  ,  au-delà  du  Tigre.  Ninive 
fut  rancicnnc  capitale.  Les  autres 
villes  fameufes  font  Arbelles,  (Er- 
bil  )  &  Cté{]phon ,  capitale  des 
Parthes.  Ce  pays  fe  nomme  au- 
jourd'hui le  Kurdiiian. 

Athos,  montagne  qui  termine 
une  grande  prefqu'iie  de  la  Ma- 
cédoine ,  (  aujourd'hui  Monte- 
Santo). 

Atlas  ;  grande  montagne  d'Afri- 
que ,  qui  s'étend  d'occident  en 
orient. 

Attique  ;  contrée  de  la  Grèce, 
oii  étoit  Athènes  ,  aujourd'hiui 
Sétines  ou  Athéni. 
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A  E  Y  L  d  N  I  E ,  OU  CliaMée  ;  au 
midi  de  la  Méfopotamie  &  de 
l'AfTyrie.  Sa  capitale  Babylone, 
fituée  fur  l'Euphrate,  eft  détruite. 
On  a  fuppofé  que  Bagdad  étoit 
dans  le  mcme  endroit;  mais  Bag- 
dad eft  fur  le  Tigre.  Ce  pays  fs; 
nomme  maintenant  Irak-Arabi, 


Bactrtane  ;  province  de  Perfe  en 
deçà  de  TOxus  (  le  Gihon).  C'cft 
une  partie  du  pays  des  Tar tares 
Uitecks. 

Baléares;  îles  qui  dépendoient 
de  l'Efpagne,  aujourd'hui  Major- 
que &  Minorque. 

B  É  o  T  I E  ;  contrée  de  la  Grèce ,  a 
l'occident  de  TAttique.  Thèbes, 
(Thiva)  en  étoit  la  capitale. 

B  É  T I Q  u  E  ;  province  d'Efpagne  , 
qui  tiroit  fon  nom  du  fleuve  Bœ- 
tis,  (  le  Guadalquivir).  Elle  com- 

prenoit  TAndaloufie  ,   le  royaume 

A  iij 
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de  Grenade ,  &  une  partie  de  la 
nouvelle  CaftiHe. 


x> 


I  T  H  Y  N  I E  ;  province  au  nord  de 
TAfie- mineure.  Ses  principales 
villes  étoient  Prufe,  Nice'e ,  Chai- 
cédoine,  Nicomédie,  &c.  aujour- 
d'hui nommées  Bourfe  ,  Ifnich  , 
Scutari,  Is-Nikmid. 


BoRYSTHÈNE.  Ceft  le  Dnie'per , 
fleuve  qui  fe  jette  dans  la  me*: 
Is'oire. 

Bosphore  de  Thrace.  C'efl  le 
détroit  de  Conftantinople ,  par 
lequel  la  Propontide  (mer  de  Mar- 
mara) communique  avec  le  Pont- 
Euxin.  —  Bofphore  cimmérien  ou 
Cherfonnèfe  Taurique ,  aujour- 
d'hui la  Crimée, 

Bretagne.  La  Grande-Breta- 
gne, qu'on  nommoit  aulli  Albion, 
comprenoit,  comme  aujourd'hui, 
l'Angleterre  iS:  l'ÉcofTe.  Mais  dans 
la  Bretagne  romaine ,  il  n'y  eut 
jamais  que  la  partie  méridionale 
de  i'Écofle  avec  l'Angleterre.  — 
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La  Petite-Bretagne,  appelée auflî 
Hibernic ,  &  quelquefois  Scotie  , 
étoit  rirîande. 

B  R  u  T  I  u  M  ;  partie  de  l'Italie  me- 
pidionale ,  o\x  étoient  Crotone  , 
Cofence ,  Rhégio. 

B  Y  z  A  N  c  E  ;  ville  de  Thrace,  admi- 
rablement  fituéc  fur  la  mer,  au- 
jourd'hui Conftantinople. 


C 


A  DIX,  autrefois  Gadès  ,  ville 
fondée  par  les  Phéniciens  ,  dans 
une  île  vers  l'embouchure  du  Gua- 
dalquivir. 


Campanie.  Ceft  une  partie  de 
la  Terre  de  Labour  &  de  la  Princi- 
pauté ultérieure  dans  le  royaume 
de  Naples. 

Cantabres;  peuple  de  l'Efpa- 
gne  Tarragonoife,  dans  le  Guipuf- 
coa ,  la  Bifcaye  ,  la  Navarre.  Les 
Romains  eurent  beaucoup  de 
peine  à  les  fubjuguer. 

A  iv 
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Cappadoce  ;  grande  province  de 
l'A/îe-mineure  ,  vers  Ie,Pont-Eu- 
xin.  Elle  forma  un  royaume  dont 
la  capitale  étoit  Céfarée.  Ce  pays 
fe  nomme  aujourd'hui  Amazie  ou 
Amnazan. 

Caspiennes  C  les  portes  ).  On 
appeloit  ainfi  un  paflage  de  mon- 
tagnes très-difficile  ,  entre  les 
monts  Cafpiens  &  la  mer  Caf- 
pienne.  On  le  place  aujourd'hui 
près  de  la  vilie  de  Derbent. 

Caucase;  branche  du  mont  Tau- 
rus,  en  Afîe,  entre  la  mer  Noirô 
&  la  mer  Cafpienne. 

.CE  lé-Syrie;  contrée  de  Syrie 
dans  une  vallée  délicieufe.  Les 
limites  en  font  peu  connues. 
Voyez  Syrie. 

Celtique.  Voyez  Gaule. 
Chaldée.    Voyez    Babylo- 
nie. 

ÇiiERSONÈsE.  On  donnoît  ce 
nom  à  plafieurs  prefqu'iles.  Cher- 
(bnèfe  Clmbrique   (  le  Jutlaqd  )  i 
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.  i^  Tauriqiie  (  la  Crimée  );  —  de 
Tkrace  (  la  Romanie  ). 

Chypre,  île  fameufe  de  la  Mé- 
diterranée ,  à  l'oueft  de  la  Phéni- 
cie. 

Cilicie;  province  méridionale 
de  l'Afie-mineure,  où  étoient  les 
villes  de  Tarfe  &  d'Iflus. 

CoLCHiDE,  nommée enfuite La- 
zique  ;  pays  d'Alie ,  à  l'orient  de 
la  mer  Noire  ,  aujourd'hui  Men- 
grelie. 

Comagène;  province  de  Syrie,, 
près  de  l'Euphrate. 

C  o  R  c  Y  R  E  ;  île  de  la  Grèce  ,  à 
l'occident  dans  la  mer  Ionienne  ^ 
aujourd'hui  Corfou. 

Cor  I  n  t  h  e  ;  ville  au  nord  du  Pé- 
loponèfe  ,  près  de  l'Ifthme  qui 
portoit  Ton  nom. 

Crète;   île    où    l'on    comptoit 
plulieurs    royaumes,    C'eft    l'île 
Av 
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Cyrénaïque;  contrée  de  la  Lî- 
bye,  qui  fait  aujourd'hui  la  partie 
•ccidentale  du  pays  de  Barca. 


D 
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ACE  OU  D  A  c  I  E.  Ce  pays 
comprenoit  la  haute  Hongrie ,  la 
Tranfilvanie  ,  la  Valachie  &  la 
Moldavie ,  au-delà  du  Danube.  Sas 
habitans  ctoient  connus  fous  le 
nom  de  Gètcs.  Les  Romains  ayant 
abandonne  la  grande  Dacie  ,  don- 
nèrent fon  nom  à  des  contrées  en- 
deçà  du  Danube. 

Dalmatie;  c*e'toit  la  partie 
orientale  de  la  Dalmatie  d'aujour- 
d'hui &  de  la  Bofnie  ,  avec  la 
Servie  occidentale.  Ses  villes 
éîoient  Salone  ,  Belgrade  (  Tau^ 
runiim) y  ôcc. 

D  a  RD  a  N  I  E  ;  fur  les  confins  de  la 
Macédoine  ,    fai£int  quelquefois 


v«^ 
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partie  de  la  Dacie.  On  donne  ce 
nom  à  d'autres  pays. 

D  E  JL  p  H  E  s.  Ville  de  Phocide,  cé- 
lèbre par  l'oracle  d'Apollon, 


E 
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.  G  É  E  C  la  mer  j  ;  c'eft  aujourd'hui 
l'Archipel. 

Egypte.  On  la  divifoit  en  trois 
parties  :  i°.  la  bafle  Egypte ,  dont 
\qs  principales  villes  furent  Tanis  , 
Pélufe  ,  Canope  ,  Alexandrie  ; 
2°.  la  moyenne,  oii  étoit  Mem- 
phis;  3°.  la  haute,  où  étoient 
Thèbes,  Éléphantis,  Siène. 

Emilie;  contrée  d'Italie  ou  de  la 
Gaule  Cifalpine ,  entre  le  Pô  &: 
l'Apennin.  Elle  comprenoit  ce  qui 
fait  l'état  de  Parme ,  &  s'étendoit 
vers  Ravenne, 

É  P  H  i  s  E  ;  ville  d'Ionie  ,  où  étolf: 
un  magnifique, temple  de  Diane. 

Épike  j  contrée  de  la  Grèce,  au- 

Avj 
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jourd'hui  la  bafTe  Albanie.  Am- 
bracie  (  Larta  )  8c  NIcopolis  (  Pré- 
vcza  )  bâtie  par  Augufte  après  la 
bataille  d'Aùtium,  étoient  (es  vil- 
les principales. 

Éques;  ancien  peuple  d'Italie,  qui 
habitoit  le  long  de  l'Anio,  au- 
jourd'hui le  Téviiron. 

Espagne.  Les  Romains  la  divi- 
sèrent d'abord  en  deux  parties  ; 
l'Efpagne  Ultérieure ,  &  la  Cké~ 
rieure  ou  Tarragonoife.  La  pre- 
mière fut  enfuite  fubdivifée  en 
deux  provinces ,  la  Lufitanie  & 
la  Bétique.  C  Voyez  ces  mots  ). 
La  féconde  le  fut  en  trois  ;  i°. 
la  Tarragonoife  propre,  où  étoient 
Tarragonc  ,  Saragofle  ,  Pampe- 
lune,  Numance  ;  2".  laGallécie, 
où  e'toient  Brague,  Porto,  Lugo, 
Léon;  3°.  la  Carthaginoife ,  où 
étoient  Carthagène  ,  Valence  , 
Tolède, 

Ethiopie,  au  midi  de  l'Egypte. 
C'efl:  aujourd'hui  la  Nubie  &  l'A- 
byllmie,  On  y  diftinguoit  ïqs  Tro* 
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glodites ,  qui  habltoient  des  ca- 
vernes fur  la  côte  de  la  mer 
Rouge. 

JE  T  o  L  I  E  ;  contrée  de  la  Grèce  » 
^   à   l'eft  de  la   Phocide  ;    aujour- 
d'hui le  Defpotat,  partie  de  la 
Livadie. 

É  T  R  u  R  I  E  ;  c'eft  la  Tofcane  d'au- 
jourd'hui ,  avec  la  partie  de  l'E- 
tat eccléfiaftique  ,{ituée  à  l'occi- 
dent du  Tibre. 

E  u  B  É  E  ;  île  de  la  mer  Egée ,  îe 
long  de  la  Béotie ,  dont  la  capi- 
tale étoit  Chalcis  :  l'Euripe  la 
féparoit  de  la  terre  ferme,  (au- 
jourd'hui Négrepont  ), 


jTALiSQtJEs;  peuples  d'Etrurle, 
fur  le  Tibre.  Paieries  étoit  leur 
capitale. 

FiDÉNATEs;  peuple  du  Latium^ 
dont  Fidènes  étoit  la  capitale. 
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vJal  ATiE  OU  Gallo-Grèce, 
province  de  rAfie-mineure  où  s'é- 
tablirent les  Gaulois.  Sa  capitale 
étoit  ^  Ancyre ,  (  aujourd'hui  An- 
gouri^. 

G  A  u  L  E ,  divifée  en  quatre  parties , 
la  Belgique,  la  Celtique,  l'Aqui- 
taine ,  la  Narbonnoife  ;  i°.  la 
Gaule  Belgique  comprenoit  les 
pays  entre  l'Océan  ,  le  Rhin  ,  les 
Vôges,  jufques  vers  la  vSeine  & 
la  Marne  ;  2°.  la  Celtique ,  le  mi- 
lieu &  la  plus  grande  partie  de  la 
France;  3°.  V Aquitaine  étoit  fi- 
tuée  entre  l'Océan ,  la  Garonne 
&  les  Pyrénées.  Ces  trois  pre- 
mières s'appeloient  Gaule  cheve- 
lue (comata),  parce  qu'on  y  por- 
îoit  les  cheveux  longs  ;  4°.  la 
.Narbonnoije  (  appelée  aulfi  brac- 
cata,  du  nom  d'un  habillement) 
renfermoit  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné  &  la  Savoie» 

'Augufte  étendit  la  Narbonnoife  jus- 
qu'à la  Loire,  On  fit  fuççeifive- 
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ment  de  nouvelles  divifions.  A  la 
fin  du  quatrième  fiècle  ,  la  Gaule 
étolt  divifée  en  dix-fept  provin- 
ces :  il  Y  eut  deux  Narbonnoifes , 
trois  Aquitaines  ,  trois  Lyonnoi- 
(ts  ,  quatre  Belgiques  ,  la  Vien- 
noife ,  la  Sénonoife ,  la  Séqua- 
noife  ,  &c. 
Comme  la  partie  feptentrionale  de 
l'Italie  étoit  peuplée  de  colonies 
gauloifes ,  les  Romains  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Gaule  cïfalp'me  : 
ils  appeloient  Tranfalpine\-à  Gaule 
proprement  dite ,  fîtuée  au-delà 
des  Alpes  ,  relativement  à  l'Italie. 

Germanie.  Elle  comprenoit  \q.s 
pays  entre  le  Rhin,  le  Danube,  la 
Viftule  &  rOcéan  feptentrional. 
C'eft  ce  qu'on  appeloit^/vz/z^^  Ger- 
manie. La  petite  étoit  une  partie 
de  la  Gaule ,  en  deçà  du  Rhin ,  où 
à.^^  peuplades  de  Germains  s'é- 
toient  établies. 
X,e  Danemarck,  la  Suède,  laNor- 
"Vi-ège  &  une  partie  de  la  Pologne 
fe  trouvoicnt  dans  la  grande  Ger- 
manie ,  mais  non  l'Allemagne 
toute  entière ,  au  midi, 
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Grèce.  Ceft  aujourd'hui  la  partie 
méridionale  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. On  la  divifoit  en  lix;  la  Ma- 
cédoine, l'Épire,  la  ThefTalie, 
l'Achaïe  ,  le  Péloponèfe  ,  les 
îles. 
La  Grande-Grèce  eft  la  partie  méri- 
dionale de  l'Italie ,  où  des  colo- 
nies grecques  s'établirenç. 

H 

jrl  ALicAR  nasse;  ville  de  TA- 
iie-mineure,  dans  la  Carie. 

Hellespont;  détroit  qui  fé- 
.piare  l'Europe  &  l'Alie,  aujour- 
d'hui détroit  des  Dardanelles.  On 
donna  le  mcme  nom  au  pays  fitué 
en  Alie  fur  ce  détroit.  Les  villes 
de  Lamfaque  &  de  Cizique  en  fai- 
foient  partie. 

Helvétiens;  peuple  celte  dont 
le  pays  étoit  Ja  SuifTe  d'aujour- 
d'hui, excepté  le  canton  de  Baie. 

Hé  MU  s  (aujourd'hui  Balkan  )  ^ 
montagne  qui  traverfe  la  Thraçe. 
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Hercynie  (  foret  d'  ).  Cette  im- 
menfe  forêt  couvroit  prefque  toute 
l'Allemagne ,  &  s'étendoit  depuis 
l'Alface&:  la  Suifle  jufqu'à  laTran- 
fîlvanie. 

H  Y  D  A  s  p  E  ;  rivière  de  llnde ,  qui 
fe  jette  dans  l'Indus. 

Hy  p  A  N  I  s  ;  fleuve  de  Scythie  en 
Europe  5  (  aujourd'hui  le  Eog  ). 

Hyrcanie;  province  de  Perfe , 
au  midi  de  la  mer  Carpicnnc , 
(  aujourd'hui  Maïanderan  ou  Ta- 
bariltan  }. 


1  B  É  R  I E  ;  province  de  l'A/îe  entre 
la  merCafpienne&  lePont-Euxin  ; 
c'eft  la  Géorgie.  On  donnoit  auffi 
ce  nom  à  l'Efpagne ,  à  caufe  de 
VÈbrQ  (  Uérus  ), 

I L  L  y  R  I  E.  Ce  pays  ,  fort  étendu 
après  les  conquêtes  des  Romains, 
fut  divifë  en  huit  provinces ,  qu'on 
fubdivifa  encore  :  1°.  la  Rhétie; 
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2**.  le  Norique;  3°.  la  Pannonie; 
4°.  la  Liburnie;  y".  la-Dalmatie  ; 
6^.  rillyrie  propre ,  (  où  font 
Scutarl  &  Durazzo)  ;  j".  la  Méfie  ; 
8°.  la  Dacie.  Il  étoit  borné  par  le 
Danube,  le  lac  de  Confiance  8c  le 
Rhin ,  les  Alpes  ,  la  mer  Adriati- 
que 5  la  Grèce  &  la  Thrace. 

Inde.  Les  anciens  n'ont  guère 
connu  de  ce  pays  que  la  prefqu'ile 
occidentale,  &  ce  qui  forme  en 
grande  partie  les  états  du  Mogol. 
C'étoit  l'Inde  en-deçà  du  Gange. 
Le  pays  des  Brachmanes  au-delà 
du  Gange ,  vers  les  fources  de  ce 
fleuve ,  eft  le  Tibet  ou  le  pays  des 
Lamas.  La  prefqu'ile  de  Malaca 
étoit  appelée  Cherjonèfe  d'or.  On 
mettoit  dans  l'Inde  le  pays  des  Si- 
ncs  (  des  Chinois)  ,  qui  étoit  fans 
doute  la  partie  méridionale  de  la 
Chine,  avec  la  Cochinchine  &  le 
Tonquin. 

Insubrie;  partie  de  la  Gaule 
cifalpine  ,  habitée  par  les  Gau-- 
Jois  infubres.  Milan  étoit  la  ca- 
pitale. 


GÉOGRAPHIQUE.   ï^ 

I  o  N  I  E  ;  contrée  de  l' Afîe-mineure  , 
où  étoient  Milet ,  Ephèfe ,  Smyr- 
ne  ,^  &c. 

Isaurie;  pays  de  montagnes  en 
Afie  5  aux  confins  de  la  Cilicie  ; 
aujourd'hui  Sauba ,  dans  la  Cara- 
manie. 

Italie.  Ce  n'étoit  d'abord  que  la 
partie  méridionale  du  pays  connu 
aujourd'hui  fous  ce  nom.  On  di- 
vifa  enfuite  tout  ce  pays  en  neuf 
parties;  i°.  Gaule  cifalpine  ou  to- 
gala  (la  Lombardie  ;  2°.  )  Étru- 
rie  ;  3°.  Ombrie  ;  4°.  Picenum  ; 
j^.  Samnium  &  Sabinie;  6°.  La- 
tium;  7°.  Campanie;  8".  Grande- 
Grèce  ;  9°.  îles.  Augufte  en  fit 
onze  provinces  5  &  Cqnftantin  dix- 
fept. 

Judée,  en  Afie ,  aujourd'hui  par- 
tie de  la  Sourie. 


^acédémone  ou  Sparte, 
capitale  de  la  Liconie ,  fur  l'Eu- 
rotas. 
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L  A  c  o  N I E  ,  dans  le  Péloponèfe  ^ 
pays  des  Spartiates,  aujourd'hui 
Maïna. 

X  A  T  r  u  M  ;  pays  àes  Latins  ,  des 
Ruîules  ,  des  Volfques,  des  Her- 
niqaes ,  Sec.  C'eft  la  Campagne 
de  Rome  &  la  partie  voiline  de 
la  Terre  de  Labour. 

L  A  z  I Q  u  E.  Voyez  C  o  L  c  k  i  d  e. 

L  E  s  B  o  s  ,  a'jjourd'Kui  Aiétélin ,  île 
de  TArcfiipeL 

L I B  A  N.  Chaîne  de  montagnes ,  aux 
confins  de  la  Syrie  &  de  la  Palef- 
tine. 

Libye,  aujourd'hui  le  pays  de 
Barca,  en  Afrique. 

L I  G  u  R I E ,  aujourd'hui  la  côte  de 
Gènes,  &  la  partie  du  Piémont ^ 
du  Montferrat,  duMilanès,  lituée 
au  midi  du  Pô. 

L  o  e  R I  D  E  ;  contrée  de  la  Grèce  à 
Toueft  de  la  Phocide.. 
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L  u  c  A  î'J  I  E  ;  partie  de  la  Grande- 
Grèce  ,  où  étoient  Sybaris ,  Rof- 
cianum  C  Roflano  )  5  &c. 

Lusitanie;  province  d'Efpagne 
entre  le  Douro ,  la  Guadiana  & 
l'Océan  :  elle  comprenoit  prefque 
tout  le  Portugal ,  avec -une  partie 
des  deux  Caftilles. 

Lydie;  contre'e  de  l' Afîe-mineure  ^ 
où  étoit  Sardes. 

M 

iVl  acédoine;  entre  la  Grèce  & 
la  Thrace.  L,cs  Turcs  rappellent 
Nlakidunia.  Sqs  principales  villes 
étoient  Pella  (Jenitza),  Thefialo- 
nique  CSaloniki,  &c. 

M  A  s  s  AG  E  T  E  s  ;  peuple  de  Scy  thie, 
au  nord-eft  de  la  Sogdiane. 

Mauritanie;  partie  de  TAfrî- 
que ,  au  midi  du  détroit  de  Gi- 
braltar. Les  Romains  y  joignirent 
une  portion  de  la  Num.idie.  Le 
tout  fut  divifé  en  trois  provinces  j 
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qui  comprenoient  les  états  adueb 
de  Maroc,  avec  la  partie  occiden- 
tale d'Alger. 

M  É  D I  E  ;  province  de  Perfe ,  au 
nord  de  la  Babylonie.  C'eft  au- 
jourd'hui rirak-Agémi.  Ecbatane 
en  étoit  la  capitale. 

M  E  M  p  H I  s.  f-^qye^  Egypte. 

Mer  Rouge,  autrefois  S^nus 
Arabicus  ,  à  Teft  de  l'Egypte  ,  fé- 
parée  de  la  Méditerranée  par 
l'Ifthme  de  Suez. 

M  É  s  I  E.  Ce  pays  répond  à  la  Servie 
orientale  d'aujourd'hui,  &  à  la 
Bulgarie  occidentale. 

Mésopotamie,  (  aujourd'hui 
Diarbeck;)  province  d'Alie,  en- 
tre le  Tigre  &  l'Euphrate  ,  où 
étoient  Édefle  ,  Nifibe ,  Carres  , 
Singare,  Atra,  &c. 

Messe  NIE,  pays  à^s  Mefleniens, 
dans  le  Péloponcfe ,  à  l'occident 
de  la  Laconie. 
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M  I  L  E  T  ;  ville  de  Carie  dans  l'Afie- 
mineure. 

Mycène;  ville  de  J'ArgoIide; 
capitale  du  royaume  d'Agamem- 
non. 

M  Y  T I L  È  N  E  ;  capitale  de  l'île  de 
Lefbos. 


N 


N 


I N I V  E  ;  ville  célèbre  d'Afie  fur 
le  Tigre. 


N  o  R I Q  u  E  ;  contrée  entre  l'Italie 
&  le  Danube.  C'efl:  une  partie  des 
cercles  de  Bavière  &  d'Autriche. 

NovEMPOPULANiE,  dans  la 
Gaule.  C'eft  la  Gafcogne^  &  la 
Guienne  méridionale. 

N  u  M I  D I  E.  Cette  partie  de  l'Afri- 
que s'étendoit  fort  loin,  avant  que 
}es  Romains  y  pénctrafl'cnt.  Ils  la 
démembrèrent  pour  agrandir  la 
Mauritanie.  Sous  Augufte ,  elle 
ne  faifoit  plus  que  la  partie  orien- 
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taie  de  ce  qu  on  appelîe  royaume 
d'Alger. 


o 


O 


L  ympie;  ville  de  J'ÉIide,  dans 
le  Péloponcfe  ,  fameufe  par  les 
jeux  olympiques. 


O  L  Y  N  T  H  E  ;  colonie  athénienne  , 
conquife  par  Philippe  ,  &  des  lors 
ville  de  Macédoine,  au  fond  d'un 
golfe. 

Of,  CADES;  îles  au  nord  de  la 
Grande-Bretagne  ,  (  aujourd'hui 
OrckneyJ. 


A  ALESTiNE.  Voyez  Judée. 

P  A  L  u  s-M  É  o  T I D  E  s ,  aujourd'hui 
mer  de  Zabache  ou  d'Azo>X',  qui 
communique  avec  la  mer  Noire. 

Pannonie;  province  de  i'illyrie , 
au  midi  de  l'IPcer  (  du  Danube  )  , 
com.prenant  une  partie  de  l'Au- 

tfiche 
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triclie  &  de  la  Hongrie.  Ses  villes 
étoientSirmium  (Sirmich) ,  Vin- 
dobona  (  Vienne  ),  &c. 

P  A  R  T  H I E  ;  pays  à.Qs  V2iVth.es  ,  a 
l'orient  de  la  P*Iédie.  Elle  fait 
partie  du  KhorafTan. 

Péloponnèse;  grande  pref- 
qu'île  ,  jointe  au  refte  de  la  Grèce 
par  rifthme  de  Corinthe.  Ceft  la 
More'e. 

Pél  u  s  E  ;  ville  d'Egypte ,  à  l'em- 
bouchure du  bras  oriental  du 
Nil. 

P  E  R  G  A  M  E,  capitale  d'un  royaume 
de  ce  nom,  dans  l'Aiie-mineure, 
où  étoit  auparavant  le  royaume 
de  Phrygie. 

Perse.  On  donna  ce  nom  aux  pays 
fitués  au-delà  du  Tigre  jufqu'à 
rindus.  La  Perfe  proprement  dite 
en  faifoit  une  province  ,  ainfi  que 
la  Médie,  la  Parthie  ,  la  Eac- 
triane ,  &c.  ce  qui  répond  à  la 
Perfe  d'aujourd'hui ,  &  à  uns? 
Tome  I,  B 
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partie    du    pays    des    Tartares 
Ui"bccks. 

Phase;  fljuvs  célèbre  d'Afîe , 
dans  la  Colchidc  ;  aujoura'hui 
Pviona  ou  Fâche. 

P  H  F.  N I  c  I  E  ;  pays  des  Phéniciens 
en  Afic.  C'étoit  une  côte  étroite 
entre  la  Méditerranée  &  le  mont 
Liban,  aujourd'hui  comprife  dans 
la  Sourie. 

P  H  o  c  I  D  E  ;  contrée  de  la  Grèce, 
à  l'occident  de  la  Béotie  ,  ou 
étoîcnt  la  ville  de  Delphes ,  le 
ParnalTe  &  l'i-iélicon. 

P II R  Y  G  T  E  ;  contrée  de  rAfie-ml-: 
neure,  vers  l'Hellefpont.  Là  étoii 
la  fameufe  Troie, 

Le  Pont;  partie  de  rAfie-mî- 
neure  ,  fur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin.  C'étoit  le  royaume  de 
Mithridate. 

PoNT-EuxiN,  aujourd'hui  là 
mer  Noiïe. 


I 
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Fropontide;  golfe  entre  THel- 
iefpont  &  le  Pont-Euxin  i  aujour- 
d'hui mer  de  Marmara. 


R 

hêtie;  partie  occidentale  de 
rillyrie.  C'eft  le  pays  des  Gri- 
fons ,  &  une  partie  du  Tirol ,  de 
la  Souabe  &  de  la  Bavière» 


ïl  H  o  D  o  p  E  ;  montagne  de  Thrace, 
prefque  parallèle  au  montHémus, 
&  qui  traverfoit  une  province  de 
même  nom. 

RuTULEs;  peuple  du  Latium^ 
dont  la  capitale  étoit  Ardée. 


O  A  B I  NS  ;  peuple  d'Italie ,  dont  le 
pays  répond  à  la  Sabine ,  dans 
l'État  eccléfiaftique  ,  &  s'étcndoit 
jufques  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Ils  avoient  Cures  (  Vefcovio  )  , 
Reate ,  (  Riéti  ) ,  &c. 

SamniUMj  pays  des  SamnûcSert 
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Italie ,  parmi  Icfqucls  on  comfv» 
toit  les  Marfes.  C'ed  aujourd'hui 
l'Abruzze  dans  le  royaume  de  Na- 
pies. 

Sardes;  capitale  de  la  Lydie, 
dans  l'Afie-mineure ,  fur  le  Pac- 
tole. 

Sarmatie.  Les  anciens  la  dîvî- 
foient  en  Sarmatie  d'Europe  &  en 
Sarmatie  d'Afie.  Celle  d'Europe  , 
entre  la  Viftule  ,  le  Danube ,  le 
Pont-Euxin,  le  Tanaïs  &  les 
monts  Kiphiens,  comprenoit  la 
Pologne,  la  Rudie  d'Europe  & 
la  petite  Tartarie.  Celle  d'Afîe 
étoit  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Kafan ,  l'Aftrakan  &  la 
Circaflie. 

Scandinavie,  dans  la  Germa- 
nie feptentrionale.  C'eft  principa- 
lement la  Suède  &  la  Norv^èçe. 
On  l'appeloit  aufli  Scandie ,  JBal- 
tie, 

■S  C  Y  T  H  I  E  ;  partie  feptentrio- 
cale  de    l'Aile ,    aujourd'hui    i^ 
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grande  Tartarîe.  On  y  pla- 
çoit  la  Sarmatie  afiatique.  On 
appeîoit  Sérique  la  partie  la  plus 
orientale  ,  qui  s'étendoit  au  midi 
jufqu'aux  Brachmanes  &  aux  Sig- 
nes :  c'étoit  peut-être  la  Chine 
feptentrionale. — Ijàpetite  Scythie 
étoit  en  Europe  ,  aux  embou- 
chures du  Danube. 

SiCAMBRES;  peuples  ce'lcbres  de 
la  Germanie  occidentale,  qui, 
avec  d'autres  Germains ,  formè- 
rent la  ligue  des  Francs. 

SiCYONE  ;  ville  du  Péloponnèfe,  ail 
nord-ouefl  de  Corinthc. 

Sogdiane;  province  de  Pcrfe  , 
entre-l'Oxus  (Gihon)  &  le  Jaxartes 
(  Sihon).  La  capitale  étoit  Mara- 
canda ,  aujourd'hui  Samarkand. 

Syrie.  Ce  pa}^s  d'Afie ,  que  les 
Romains  appellèrent  Orient ,  fe 
divifoit  d'abord  en  Syrie  ,  Phéni-' 
cie  &  Paleftine.  On  fit  Àe  nou- 
velles divifions.  La  première  partie 
fut  fubdivifée  en  cmq  provinces  ; 
Biij 
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i**.  Syrie  propre ,  où  etoîefiî 
Antioche  ,  Séleiicie  ,  Émèfe  , 
villes  fituées  fur  l'Oronte  (  TAfli  )  ; 
2°.  Comagène  ;  3".  Ofroènei 
4°.  Paimyrcne  ;  y".  Phénicie 
Damafccne  ,  autrefois  Céle'-Sy- 
rie ,  où  ctoient  Damas  &  Hélio- 
polis (Ealbeck}. 


J.  AN  AÏS,  aujourd^'huî  le  Don, 
fÎ3uve  qui  fe  jette  dans  la  mer  de 
Zabache. 

Tarse;  ville  de  Cilicie,  fur  lo 
Cydnus. 

T  A  u  R  u  s  ;  chaîne  de  montagnes 
en  Afie,  dont  les  branches  avoient 
dilférens  noms. 

Thébaïde;  contrée  de  la  haute 
Egypte  ,  vers  l'Ethiopie.  Elle 
avoit  Thèbes  pour    capitale. 

T  H  È  B  E  s  ;  capitale  de  la^  Béo- 
tie.    Il    y     avoit     en     Egypte 
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une    ville    fameufe     du     même 
nom, 

T  H  E  R  M  o  p  V  L  K  s  ;  défilé  entre 
la  mer  S:  les  montagnes  ,  par 
lequel  on  palloit  dans  la  Locride. 

Thessalie;  contrée  de  la  Grèce, 
au  raidi  de  la  I\Iacédoine ,   dont 
.  elle  étoit  réparée   par  des  mon- 
tagnes j  aujourd'hui  la  Janna. 

T  H  R  A  c  E.  Ceft  la  Remanie  &  la 
Bulgarie  occidentale  d'aujour- 
d'hui. Sous  les  em.percurs  Ro- 
mains ,  elle  fut  divifée  en  fîx  pro- 
vinces ;  î''.  Thrace  propre  5  près 
de  la  Macédoine  ;  2°.  Rhodope  ; 
3°.  Europe,  où  étoitByzancc;  4°. 
Hémim.on  ;  5"°.  féconde  Méfie  ;  6^. 
petite  Scythie ,  près  des  bouches 
du  Danube. 
Lac  de  Trasimène  ,  aujourd'hui 
de  Péroufe. 

Trézène;  ville  de  l'ArgoIide 
dans  le  Pélopomrlfe. 

Êiv 
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ÈNETiE.  Ce  pays  peuplé  paf 
les  Gaulois  Vénétes  ^  comprenoit 
l'état  de  Venife  &  une  partie  du 
Mantouan,  du  Milanès  ,  du  Fer- 
rarois.  Mantoue  étoit  une  de  Tes 
villes. 

VoLSQUEs;  peuples  du  Latium. 
Ils  avoisnt  Anxur  (  Terracine  )  , 
Arpinum  CArpino),  Caffinuoi 
C  le  mont  Caflîn). 

Fi:i  dô  la  Table  Géographique, 


53 


INTRODUCTION. 

Une   immenfe   carrière    s'ouvre     Combien 

/-.s    n       ï>    /-  J        l'hiftoire    in» 

devant    nous.    C  elc    1  elpace  -  des  tirefle^  l'hu- 

f'\    .  „         I        i>       •  maniié. 

lecles   de    de    1  univers    que    nous 

devons  parcourir  ;  &  la  connoif- 
fance  du  genre  humain  eft  le  but 
de  nos  recherches.  Sans  doute 
nul  objet  ne  mérite  davantage  la 
curiofité  de  î'homme.  Il  peut  con-  Elle  fait  con- 
templer  avec  rruit  les  phenome-  nie. 
nés  du  ciel  ,  les  produâions  de 
la  terre  ,  toutes  les  richelles  , 
toutes  les  beautés  de  la  nature  , 
,ce  magniiique  fpedacle  où  bril- 
lent la  grandeur  &  la  fagefïe  du 
créateur.  Mais  la  nailTince  ,  les 
progrès,  la  chute  des  nations  de 
des  empires  ;  les  effets  divers  des 
pallions  &  du  génie  ;  la  variété 
prodigieufe  des  lois,  des  mœurs, 
des    ufages  ,    des    opinions  ;    le? 

Bv 
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événemens  qui  ont  tant  de  fois 
changé  la  face  du  monde  ;  en  un 
mot ,  les  objets  que  l'hifloire  lui 
met  fous  les  yeux ,  ont  des  rap- 
port^ plus  intimes  avec  lui-mcme. 
En  les  ignorant,  il  feroit  comme 
étranger  dans  fa  patrie;  il  ne  con- 
noitroit  point  l'humanité  ;  il  man- 
queroit  de  lumières  pour  remplir 
la  deftinée  qui  l'unit  à  (es  fem- 
blables.  Vhijloire  *  ,  dit  Cicéron, 
eji  le  flambeau  de  la  vérité  ;  elle 
enfeîgne  l\irt  de  bien  vivre.  Cet 
éloge  en  fait  fentir  tous  les  avan- 
tages. 

Jes  efFers      Y   a-t-il    en    effet   une   erreur  ^ 

for  le^cœu^.  ""  Préjugé  nuiHble  ,   dont  elle  ne 

puilfe  nous  garantir  par  le  tableau 

des  illufions   &  àes  folies  qui  ont 

égaré  les  hommes  ?  un  vice  dont 


*  Lux  veritatls ,  magljîra  vitic,  Cic,  d» 
Orat.  II.  9» 
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tlle  ne  peigne  ,  dans  une  fouie 
d'exemples  ,  la  difformité  2z  les 
malheurs  ?  une  vertu  ,  dont  elle 
n'infpire  l'amour  ,  en  coniacrant 
la  mémoire  des  perfonnages  ver- 
tueux ?  une  feule  circonflance  de 
la  vie  ,  à  laquelle  ne  s'appliquent 
utilement  (es  leçons  ?  Et  depuis 
le  trône  des  rois  jufqu'au  cabinet 
du  philofophe  ,  où  trouver  un 
état  qui  n'ait  plus  ou  moins  à 
profiter  des  fecours  qu'elle  pro-, 
cure  ? 

Mais  on   fe  perdroit  dans   Tirn-    Drux  règle» 

/~    ,      ,  .V  f.    .,        de  cette  ttu- 

menlite   de  cette  carncre  ,    h  1  on  de  -,  chercher 
y  marchoit  au  hafard  ôc  fans  prin-  KmeVà  i"«- 
cipcs.  Deux  règles  importantes  di-  '^''^* 
rigeront  notre  étude.  La  première 
fera  de  chercher  le  vrai   en  tout  ; 
la    féconde  ,    de    nous    borner    à 
l'utile.  Autrement,  l'hifcoire  même 
deviendront  une  fource  intariffible 
d'erreurs  j  ou.  ce  qu'elle  renferme 

Bvj 
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d'excellent  s'évanouiroit  par  le  me'-« 
lan,s:e  des  cliofes  frivoles. 
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Erreurs  fans      Quoîque    chaquc   hiftoricn   fafîe 
lécs  â  Thif-  proreliion    a  écrire   la    vente  ,     la 
coire  ancien-  plûp^^rt  dcs  anciennes  hiftoires  font 
remplies  de  fables.  Le  menfonge  fe 
reproduit  encore  quelquefois   fous 
la  plume    des    écrivains  modernes. 
Il  fuffit    qu'un   auteur    connu    ait 
publié  des  fictions ,  pour  que  d'au- 
tres \q,s  répètent  avec  une  aveugle 
confiance.    L'autorité   en   impofe  ; 
on  aime  mieux    croire   que  d'exa- 
•  miner.  Aind  tout  ce  que  l'intérêt  ^ 

la  vanité  5  4a  fupcrilition  ,  l'igno- 
rance ,  l'efprit  de  parti  ,  \ç,s.  pré- 
jugés populaires  ,  ont  enfanté  & 
accrédité  d'impoftures  ,  fe  trouva 
tellement  incorporé  avec  le  vrai , 
qu'ils  paflent  enfemble  de  fiècle  en 
ficcle.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  des  relations  contradiéèoires 
du  même  fait ,   ^^^  peintures  op- 


î  N  T  K  O  D  U  C  T  T  O  N*.        5*^ 

pofées  de  la  même  perfonne,  des 
faufletés  palpables  qui  circulent 
dans  les  cercles,  6i  qui  trouvent 
place  dans  les  livres?  Jugeons  par- 
là  des  erreurs  fans  nombre  que 
l'antiquité  nous  a  tranfmifes.  La 
révélation  feule  eft  elTentiellement 
vraie  :  tout  le  refte  a  été  fouvent 
mêlé  de  faux» 

S'il  n*y  avoît  eu  que  des  hiflo-     source  «tes 

•  •!••  .T        -"i''        erreurs  2c  aes 

riens  judicieux,  attentits,  éclaires,  ,penfonges 
Cncères  ,    il    fuffircit  de   recueillir  ^^-^^^  ^'^'^'^^'* 

'  ^  le. 

les  principaux  traits  de  leurs  ou- 
vrages 5  pour  former  un  tableau 
fidèle  des  nations  &  des  événe- 
mens  qui  en  Tont  l'objet.  Malheu- 
reufement  les  uns  ont  cherché  à 
plaire  par  le  merveilleux ,  les  au- 
tres à  flatter  leurs  concitoyens  par 
des  chimères  ;  ceux-là  à  cimenter 
les  fuperftitions.dont  ils  proiitoient, 
ceux-ci  à  fatisfaire  des  -haines  na- 
jtionales  ou  perfonnelles  5  d'autres  , 
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ftupidemsnt  crédules ,  ont  débité 
de  bonne  foi  toutes  les  traditions 
reçues  ;  d'autres ,  artificieufement 
politiques ,  ont  couvert  de  nua- 
ges hs  vérités  contraires  à  leurs 
intérêts  &  a  leur  parti.  Enfin,  la 
plupart  ont  manqué  de  fecours , 
&  plufieurs  de  fincéritc  &  de 
Il  faut  donc  droiture.  Il  faut  donc  fe  tenir  tou- 

examiner    cc 

^oiiîr.  jours  fur  (es  gardes  ,  confulter  fans 
ceiTe  la  critique  &  la  raifon  ,  foit 
pour  fe  garantir  de  l'erreur,  foit 
pour  démcler ,  fur-tout  parmi  les 
fables  &  les  préjugés  antiques,  ce 
qui  mérite  une  place  dans  l'hif- 
toire.  Ces  fables  peuvent  y  entrer, 
il  importe  même  de  les  expofer  aux 
yeux  du  ledeur ,  m?-is  comme  des 
monumens  de  la  foiblelTe  de  l'ef- 
prit  humain ,  mais  comme  des 
preuves  de  la  néceflité  de  l'examen  , 
fur  toutes  les  matières  où  le  fceau 
de  la  vérité  divine  n'eft  point 
imprimé. 


Introduction",      ^p 
■   Du  refte,  le  fcepticifins   ne   fc-   Le fcep^âlî' 
roit   pas  moins   déraisonnable  ,    en  "^-jonnii^''' 
fait    d'iiidoire  ,     qu'une    crédulité*)"""    f'^';" 

'        -^  _  de  cicduhte. 

aveugle.  Parce  ^iie  les  iiârions  ont 
eu  tant  de  cours  parmi  les  hommes, 
faut-il  donc  ne  rien  admettre  de 
certain  ?  Suffit-il  pour  rejeter  un 
fait  5  qu'il  ait  peu  de  vraifemblance  ? 
La  qualité  &  le  nombre  des  témoins 
ne  doiven:-iîs  pas  confirmer  le 
témoignage  ?  Des  contemporains 
éclairés  ,  délintérclTés  ,  fe  trompe- 
ront-iîs ,  pourront-ils  tromper  l'u- 
nivers fur  des  événem.ens  publics  ? 
Enfin ,  l'expérience  n'apprend-elîe 
pas  qu'on  s'abufe  également  en  ne 
croyant  rien ,  comme  en  croyant 
tout?  Ce  qu'Hérodote  nous  a  tranf^  Hérodo 
mis  des  annales  égyptiennes  eft  en  ^'^'  ^^  ^^^ 
partie  fabuleux.  On  ne  peut  y  croire; 
on  elt  tenté  de  rejeter  également 
{es  defcripîions  des  monumens  de 
l'hgypte  :  cependant  les  pyramides 
ciurent  encore  après  tant  de  ûèçksg 


e  en 
uvc» 
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&  dépofent  en  faveur  de  l'hiftonen. 
Les  prêtres  du  pays  Favoient  induit 
en  erreur  par  leurs  chimériques  tra- 
ditions ;  mais  ce  qu'il  avoit  vu  lui- 
même  étoit  vrai  ;  il  a  décrit  ce 
qu'il  avoit  vu  :  c'eft  le  cas  de  croire. 
Sans  difcuter  une  matière  fi  féconde, 
fajoute  feulement  que  fi  l'hiftorien 
exaél  admet  quelquefois  des  faits 
probables  ,  dont  la  certitude  n'efl 
pas  établie,  ces  accefToires ,  plus 
ou  moins  intérefTans ,  ne  peuvent 
altérer  le  fond  du  tableau. 

LaifTcraox  Autant  il  importe  de  chercher 
d'rcbera'ne  vrai,  autant  eft-il  néceiTaire  de 
rudijiyii.  ç^  borner  à  l'utile  ;  féconde  règle 
de  notre  étude.  Que  des  gens  de 
Lettres  fc  livrent  au  goût  des  re- 
cherches minutieufcs ,  qu'ils  s'en- 
foncent dans  les  profondeurs  de 
l'érudition  ,  qu'ils  embraflenî  tous 
les  détails  hiftoriques  ;  peut-être 
«n  recueilleront-ils   peu  de  folides 
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avantages  ;  mais  ils  font  les  maî- 
tres de  leur  loifir ,  &  Ton  doit  ref- 
peâer  leurs  travaux,  dès  qu'il  en 
réfulte  une  augmentation  de  con- 
noifTances  dans  le  monde  littéraire. 
Les  anciens  érudits  ,  dont  les  ou- 
vrages font  maintenant  négligés, 
ont  rendu  fervice  au  public  ,  en 
défrichant  des  terres  incultes  où 
naiflcnt  aujourd'hui  de  précieufes 
moiflbns.  Les  favans  modernes , 
en  faifant  plus  d'ufage  de  la  cri- 
tique, nous  ont  procuré  plus  de 
véritables  richclTcs.  Sachons  pro- 
fiter de  leurs  préfens  :  mettons  en 
œuvre  ,  pour  nos  befoins ,  ce  que 
d'autres  ne  faifilTent  que  comme  la 
pâture  d'une  vaine  curiofité. 

La  mémoire  efl   communément  N'apprcncîfe 
trop  foible,  pour  f.  charger  d'une  eTpo^bt'^ 
vafte  érudition  ;  l'efprit  trop  borné,  f^tcn-f  ^   "^^ 
pour  apercevoir   diftinclement  une 
grande  multitude  d'objets  confondus 
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enfembîe.  D'ailleurs  les  devoirs  d*e' 
tat  ou  de  fociété  laifTent  à  peu  dô 
parfonnes  le  tems  de  fuivre  l'Iiiftoire 
dans  {es  longs  détours.  Vouloir  ap- 
prendre plus  qu'on  ne  peut  retenir, 
c'eft  le  moyen  de  ne  rien  favoir , 
ou  de  favoir  mal.  Et  quand  on  pour- 
roit  tout  retenir ,  ne  vaut-il  pas 
mieux  apprendre  à  penfer?  Rarement 
aux  prodiges  de  mémoire  s'eft  réu- 
nie la  juftelTe  du  difcernemcnt.  Qui- 
conque fouhaite  de  s'inftruire  pour 
fon  bien ,  doit  fe  prefcrire  l'ignorance 
de  plusieurs  chofes.  Il  s'en  confoler^ 
bientôt  s'il  eft  fage. 

Critique  da      Je  ne  conçois  pas  le  plan  d'étude 

plan    a  ctude  ^,  '  t       j     o       t  i        tx 

de  Lan^iet-  propole  par  le  docte  Lranglet-Du- 
^""o>-  fVefnoy ,  à  la  tête  de  (es  Tablettes 
chronologiques.  Il  veut  qu'on  life 
tous  les  auteurs  originaux  :  (  bonne 
règle ,  quand  on  peut  la  fuivre  ).  Il 
mefure  enfuite  le  tems  que  demande 
cette  étude ,  &  il  le  fait  avec  une 
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étrange  économie.  Pour  Hérodote  , 
par  exemple,  il  affigne  douze  jours; 
dix  5  pour  Thucydide  ;  fix  ,  pour 
Xénophon;  vingt,  pour  Tite-Live 
avec  les  fupplémens;  dix,  pour  Po- 
lybe  j  autant  pour  Tacite  ;  &c.  On 
diroit  que  ces  hiftoriens  fe  lilent 
comme  d'agréables  romans  ;  &  qu'a- 
près les  avoir  feuilletés  d'un  bout 
â  l'autre ,  le  leéteur  doit  [qs  avoir 
dans  la  tête ,  bien  compris  &  bien 
digérés.  Mais  outre  que  les  origi- 
naux ne  font  point  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  des  ledures  fi  rapi- 
des ,  fans  un  miracle  de  facilité  & 
de  pénétration,  quel  effet  produi- 
roisnt-elles?  un  fatras  d'idées  con- 
fufes  &  de  mots  ,  qui  étoufferoit  le 
bon  fens  ,  loin  de  procurer  des 
lumières.  La  fimple  fcience  du 
monde  eft  préférable  à  ce  favoir 
pédantefque ,  dont  il  ne  faut  at- 
tendre que  des  ronces  pour  la  fo- 
eiété. 
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Objets  les      Quand  on  a  le  bonheur  de  pou-* 

5 lus      dignes         .  ^  ^ 

'attention,  voir  remonter  aux  lources  &  étu- 
dier les  originaux  ,  il  importe  encore 
de  préférer  l'utile  à  tout  le  refce, 
Que  fera-ce ,  fi  les  moyens  &  le  tems 
nous  manquent  pour  une  étude  de 
la  plus  grande  étendue  ?  Ceft  alors 
fur-tout  que  le  befoin  doit  nous  fixer 
des  limites.  Or  la  connoiffance  des 
hommes  &  de  ce  qui  intérefTe  prin- 
cipalement le  genre  humain  ;  les 
refïbrts  des  pallions  &  les  jeux  de  la 
fortune  ;  les  vices  &  les  vertus  des 
peuples,  des  perfonnages  célèbres; 
rinfluençe  des  lois  &  des  coutumes, 
la  nature  des  gouvernemens ,  les 
principes  &  les  vues  de  la  poli- 
tique, les  caufes  de  la  grandeur  & 
de  la  décadence  des  états;  les  révo- 
lutions opérées ,  ou  par  le  tems , 
ou  par  les  armes  ,  ou  par  des  caufes 
morales  ;  les  cvénemens  fuivis  de 
grands  effets  ;  les  monumens  de  U 
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Folie  ,  &  ceux  du  génie  &  de  la 
fagefle  :  voilà  ce  que  tous  en 
général  ont  intérêt  de  connoître, 
puifque  rien  n'eft  plus  propre  à 
former  refprit,  à  régler  les  mœurs ^ 
à  développer  Iqs  talens  ,  ainfi  que 
les  vertus  fociales.  Chacun  en  par- 
ticulier cherchera  dans  l'hiftoire 
les  inftruélions  relatives  direéle- 
ment  à  fon  état.  Mais  on  eft  efTen-  ^' 

tiellement  homme  &  citoyen.  Per- 
fefiionnons  ces  premières  qualités  : 
les  autres  ne  refteront  pas  fans 
culture^ 

En  partant   de   nos    principes  ,  .  Incmîtuda 

^  '  '   ^  des    fyllcines 

^n  nous  bornant  aux  chofès  utiles  chionoio^i- 
&  vraies ,  nous  ne  perdrons  pas  le  *^" 
tems  à  la  fuite  d'une  foule  de 
favans  auteurs,  qui  ont  confumé 
leurs  jours  dans  les  ténèbres  de 
l'ancienne  chronologie.  Le  defCeln 
^'accordçr  enfemble  les  divers  liiA 
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îorlens  ,  &  de  concilier  avec  Thif- 
toirê  fainte  hs  antiquités  profanes, 
a  fait  écîore  plus  de  foixante  & 
dix  iyfiêmes ,  dont  le  nombre  feul 
démontre  le  peu  de  folidité  ;  car , 
s'il  étoit  pofîîble  de  débrouiller  ce 
chaos,  tant  d'érudition  &  de  calculs 
n'aboutiroit-il  qu'à  des  fyflémes  cont 
tradidoires  ? 

Différence  La  différence  qui  fe  trouve  entra 
textes  de"ré-  ^^  texte  hébreu  des  livres  facrés, 
6fiture-fa  ntc.  ig  ^^^^^  famaritain  &  la  verfion 
des  Septante ,  fcrt  de  fondement 
aux  fuppofitions  &  aux  conjediu- 
res.  UfTérius  ,  célèbre  anglois  , 
conformémcTjt  à  l'hébreu  ,  fixe  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne, 
ou  la  nalfïance  de  Jéfus-Chrifl: ,  à 
l'an  du  monde  4004.  La  plupart  des 
partifans  du  famaritain,  entre  autres 
les  auteurs  angîois  de  l'hiftoire  uni- 
verfelle,  placent  cette  époque  l'aai 
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«Ijoy.  Lgs  copies  ordinaires  dea 
Septante  la  fixent  à  l'an  5*270  ;  & 
le  P.  Pezron  ,  amplifiant  le  calcul 
des  Septante,  la  recule  jufqu'à  l'an 
5*873.  Ainii  entre  les.  Septante  de 
Pezron  &  The'breu  d'Uflérius,  la 
différence  eft  de  1869  ans ,  fur 
moins  de  fix  fiècles.  hes  chrono- 
iogiftes  les  plus  entêtés  de  leurs 
fyftêmes  réufli0ent  beaucoup  moins 
à  les  prouver  folidement  qu'à  dé- 
truire ceux  de  leurs  adverfaires. 
Tous  ont  une  infinité  d'objeâ;ions 
à  réfoudre.  Le  grand  Ne^'ton  qui 
s'eft  engagé  dans  cette  carrière ,  & 
qui  diminue  encore  la  durée  du 
monde,  déjà  fi  courte,  Ne^xton  lui- 
même  ne  peut  guère  qu'augmenter 
nos  doutes* 

Plus  on  imagiîiera  d'h)^othcfe$ ,  La  révéla- 
d'après  quelques  paffages  des  livres  "J'des  rLÏ,' 
facrés,  plus  les  doutes  fe  multiplie-  JyJ^^''  '^^ 
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ront.  La  providence  a  voulu  qud 
la  révélation  fît  des  faints ,  non 
des  favans.  Adorons  (es  oracles  & 
fes  myftères  ;  mais  ne  cherchons 
point  à  expliquer  ce  que  nous  trou- 
vons d'inexplicable  :  craignons  de 
tomber  par -là  dans  rabfurdité, 
rdéechîniï-  comme  le  favantPétau,  qui,  reflerré 

nque    du    p.  .      ,  I 

Pcuu.  par  les  limites   du   texte   hébreu , 

&  peuplant  la  terre  au  gré  de  Ton 
imagination  trop  féconde,  lui  donne, 
en  moins  de  trois  fiècles  après  le 
déluge ,  cent  cinquante  fois  plus 
d'habitans  qu'on  n'en  fuppofc  au- 
jourd'hui *". 

Nouveauté  ^^^  hîftoires  profanes  concou- 
di!  moiiac,  rent ,  avec  la  bible,  à  prouver  une 
toutes  les  hii-  deftrudion  prefque  totale  ,   &  une 

toires,  cjuoi-  *  •         ttm 

que  les  cpo-  renaillance  au  genre  humain,  telles 

ques      foiciit 

u^cercaincJ. — 

*  DocZ   T(mf/.  Uh,  <},  c.  1 4. 

repréfentçiîî 
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afepréfentent  les  nations  ,  d'abord 
fd.uvd.gcs ,  acquérant  peu-à-peu  les 
arts  les  plus  ne'celTaires ,  &  parve- 
nant aux  fciences  après  une  longue 
barbarie.  On  voit  l'enfance  de  celles 
îiiéme  qui  prétendent'  remonter  à 
des  fiècles  infinis.  C'en  eft  aflez  pour 
fatisfaire  une  curiofîté  raifonnable. 
Mais  quand  le  monde  a-t-il  com- 
mencé ?  quand  le  déluge  a-t-il 
dépeuplé  la  terre  ?  quand  &  com- 
ment fe  font  formées  les  nouvelles 
nations  ?  En  vain  s'efForceroit-on 
de  le  favoir,  puifque  nul  monument 
iacré  ni  profane  n'a  lixé  avec  pré- 
cifion  ces  époques. 

A  l'exemple  de  (es  prédécefièurs ,  La  méthode 
l'iîluftre  Bolluet  date  cependant  de '^'^   î^offiicr, 

r  po;,;!-  ies  cpo- 

la  création  du  monde  ,  &  fait  mar-  i^".-  '^^'^'"f- 

1  ...  ^epiil.Ie      de 

cher  toute  l'ancienne  hiftoire  fous  critique. 
des  époques  tirées  principalement 
.des  livres   faints ;   le    déluge^    la 
To/£e  1,  Q 
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vocation  d'Abraham  ,  Moyfe  ou  la 
loi  écrite  ,  &c.  II  franchit  d'un  faut 
les  difficultés  immenfes  dont  nous 
venons  àz  parler  ;  en  fuivant  la 
chronologie  de  l'hébreu  avec  UlTé- 
rius ,  il  fuppofe  que  tout  s'arrange 
de  foi-même  dans  un  efpace  fi  étroit. 
Mais ,  quelque  refpectable  que  foit 
l'autorité  de  ces  grands  hommes  , 
leur  fyftcme  chronologique  n'en  eft 
pas  moins  difficile  à  foutenir  :  fût- 
il  même  le  plus  vraifemblable ,  ce 
ne  fera  jamais  qu'un  fyftéme  ;  or 
qu'eft-il  befoin  d'en  avoir  un  ?  En 
toute  matière  ,  principalement  en 
fait  d'hiftoire ,  avouons  fans  peine 
notre  ignorance  ,  plutôt  que  de 
donner  pour  vraies  des  chofes  tout 
au  moins  douteufes. 

çv,     _       D'ailleurs,  le  mélange  de   l'hiA 

il  il    con-  '  '^ 

vient  .le  mè-  toîre  faintc  avcc  la  profane,  efl:  peut- 

ier    l'hiRoiie  ^  /  .     , 

fainre    avec  être  aufîi  mal  entendu  que  celui  de 

la  profane. 
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la  théologie  avec  la  pliilofophie. 
Tout  eft  furnaturel  d'un  côté,  tout 
eft  naturel  de  l'autre  :  là,  on  exerce 
la  foi  ;  ici ,  la  raifon  :  il  faut  étudier 
fa  religion  dans  la  bible  avec  une 
humble  docilité  ;  il  i'aut  s'infrruire 
dans  hs  hidoriens  avec  une  libre 
Se  courageufe  critique.  En  con-' 
fondant  deux  études  fi  difparates  , 
on  rifque  également  &  d'altérer 
la  fimplicité  de  la  foi  ,  de  de 
changer  Thiftoire  en  frivoles  conjec- 
tures. 

Pour  éviter  ce  double  écueil,  nous     Plan  de  cet 

!  'Il  '     •  •   ouvrage. 

ne  daterons  ni  de  Ja  création,  m 
du  déluge  ;  nous  ne  parlerons  des 
Juifs  qu'autant  qu'ils  entrent  dans 
notre  plan  général  ;  nous  expofe- 
rons  brièvement  ,  fans  ordre  chro- 
nologique ,  &  fans  confondre  les 
fujets ,  ce  qui  mérite  le  plus  d'être 
obfervé  dans  les  anciens  peuples , 

Ci) 
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jufqu'aux  Grecs  &  aux  Romains  , 
dont  rhiftoire  nous  conduira  à  cell« 
des    mitions    modernes ,    qui  nous 
intérell'e  principalement. 


^^ 
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ÉLÉ  MENS 

D'HISTOIRE 

GÉNÉRALE. 

HISTOIRE    ANCIENNE» 
PKEMIEK  E    P/iR  T I E. 

Observations  générales 
fur  les  anciens  Peuples. 

J.JA  plupart  des  anciennes  tradî-     Les  boi- 
tions parlent  d'un  temps  où  les  hom-  '«es,  ri';:hoid 
mes  difperfés,  errans  dans  les  bois,  â^iS^ieu^ 
cnvironne's  de  périls  &  de  befoins ,  pars."""' 
uniquement  occupés  des  moyens  de 
pourvoir  à  leur  fjbfircance  &  à  leur 
eonfcrvation,  ctoient  prefque réduits 

C  iij 
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à  l'inftinâ:  des  animaux ,  &  fuivbient 
brutalement  le  penchant  de  la  nature, 
fans  connoitre  ni  règles  ,  ni  lois,  ni 
fubordination,  ni  arts,  ni  aucun  lien 
de  fociété  permanente.  On  voit  en- 
core en  plufieurs  contrées  des  vefti- 
gcs  de  cet  état  fauvage,  fî  humiliant 
pour  le  genre  humain. 
Co'v.men-       Cependant  l'homme  eft  né  focia- 
i%cr-,i-:-.5  de  la  ]j\q^  jj^  fentimcnt  naturel  le  rappro- 
che  des   individus  de  fon  efpèce. 
L'affeétion  pour  une  femme  &  pour 
des  enfans  le  difpofe  à  des  tiaifons 
plus  étendues.  Les  befoins  &  les  fe- 
cours  réciproques  unifTent  çà  &  là 
un  nombre  d'individus ,  tantôt  pour 
fe  défendre  contre  la  cruauté  des  bê- 
tes féroces ,  tantôt  pour  fe  procurer 
la  nourriture  nécefl'aire.  Plus  ils  fen- 
tent  les  avantages  de  cette  union, 
plus  ils  en  ferrent  les  nœuds.  Quel- 
ques   conventions    tacites   forment 
leurs  pr-emiers  engagemens  ;   quel- 
ques coutumes  grolTières  leur  tien- 
nent lieu  de  police.  Ce  n'eft  encore 
qu'une  ébauche  de  fociété,  qui  ne 
détruit  point  la  barbarie,  &  ne  forme 
point  les  moeurs:  tout  fe  rapporte, 
tout  fe  borne  aux  befoins  phyfiqucs. 


Sî  îa  faim  folîicite  «  manger  de  Ll 
chair  humaine ,  fi  rhabitude  en  fr.it 
prendre  le  goût ,  on  fera  peut-être 
fans  fcrupule  anthropophage.  UhïC-     Antiuop©. 
toire  des  quatre  parties  du  monde  p'"S"- 
fournit  plus  d'un  exemple  de  cet  hor- 
rible attentat  contre  la  nature.  A  quel 
excès  l'homme  ne  s'accoutum^e-t-il 
pas ,  quand  il  y  eft  poufîe  parles  cir 
confiances,  &  que  nul  frein  ne  l'arrêter' 

Pour  transformer  en  nations  de  pe-    Les'natlont 
tites  peuplades  ifolées,  pour  en  faire  lè'^'niarLge^^ 
des  erqpires,  en  un  mot  pour  civili-  ragi-kuiturc 
fer  les  hommes,  ilafaîluquepîufieurs  ^^"^^"• 
arts  naquilfent  les  uns  après  les  au- 
tres, &  amcnafient  l'agriculture,  vé- 
ritable fource  QQs  lois  civiles.  Il  a 
fallu  auparavant  qu'on  mît  un  frein  à 
la  pailion  fougueufe  de  l'amour,  & 
que  le  mariage  fût  folidemxnt  établi  ; 
qu'on  eût  déjà  les  notions  &  la  pra- 
tique d'une  forme  imparfaite  de  gou- 
vernement ;  que  les  langues  fuflent 
nées,  &lcsconnoifranccsmuhiD]iées 
à  un  certain  point;  qu'on  fut' enfin 
forti  de  la  barbarie  fauvagc  où  font 
encore  prefque  tous  ks  Américains. 
Et  de-lu  quelle'  difrancc  ne  rt  lle-t-il 
pas  jufqu'à  l'invention  de  l'écriture, 
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L'écnrufe^  OU  de  l'art  de  conferver  le  fouvenir 
tar.i  5  preuve  «^^s  faïts  &  dcs  penfécs  mcme  ? 
ils  l'incerti-  Qqi  ^ft  efi  fans  contredit  un  des  plus 

lude  des  an-  i       m  i  '    •  t   •     / 

ciennes  hii-  gr^iî^us  cftorîs  du  genic,  cultive  par 
lûirjî.  d'autres  arts.  \m%  premiers  hifloriens 

profanes  n'ont  donc  pu  écrire  que 
îong-temp^  après  la  naiffance  des 
états  ;  ils  n'ont  pu  avoir  pour  maté- 
riaux que  àts>  traditions  vagues  & 
confufes.  Auflî  n'ont-ils  guère  débité 
qu'un  tilTii  de  fables  fur  les  antiquités 
de  leur  patrie. 
Les  Grecs  Ces  fables  recueillies  &  fans  doute 
ai^is  des  fa-  ampliiiées  par  les  Grecs ,  plus  amis 
du  merveilleux  que  du  vrai,  ont  en- 
tièrement dérlguré  Thiftoire  an- 
cienne. Saifîilbns  le  peu  de  vérités 
importantes  qu'elles  enveloppent  ; 
&  renonçant  aux  difcu/Iions  inutiles, 
commicnçons  par  les  Egyptiens ,  non 
qu'ils  foient  le  plus  ancien  peuple , 
m.ais  parce  qu'ils  offrent  une  pluâ 
riche  matière  d'inftru'itions. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Ancienne  hijloire   d'Egypte. 

JL)  '  E  G  Y  P  T  E ,  partis  de  l'Afrique ,  Avantage 
la  plus  voinne  de  1  Aiie,  elt  devenue 
célèbre  dans  l'hiiloire.  Un  ciel  ferein, 
une  terre  fertile ,  àts  plantes  &  Aqs 
fruits  aafii  agréables  que  falubres ,  y 
contribuoient  au  bonheur  de  Tes  iia- 
bitans.  Mais  il  avoit  fallu  des  prodi- 
ges d'induilrie,  pour  la  rendre  habi- 
table à  tout  un  peuple.  Le  Nil ,  en  Le  nu. 
l'inondant,  lui  procure  toutes  fes  ri- 
cheflcs,  &  fupplée  aux  pluies  dont 
elle  eft  privée.  Ce  fleuve  a  fa  fource 
dans  une  montagne  d'Abyfiînie,  à' où. 
il  n'arrive  en  Egypte  qu'après  s'être 
précipité  par  fept  cataractes,  avec 
lin  bruit  qu'on  entend  de  quelques 
lieues.  Il  commence  à  s'enfler  ces  le 
mois  de  mai  ;  &  par  une  crue  prefque 
infeniible  d'abord  »  il  parvient  à  la 
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hauteur  néceffairo  pour  le  déborde-» 
ment,  qui  dure  depuis  la  lin  de  juin 
jufqa'cn  oâobre. 
Caufes  &       ]_,es  anciens  ,  ii^norant  les  caufes 

e frits  des  dé-    j       î)  :       •  *^  •  •      '   j 

bordemens     ue  1  moHcation ,  cn  Ont  imagine  dc 
duKii.         faullcs,   comme   il   arrive  toujours 
quand  on  v^ut  lubftitucr  les  conjec- 
tures aux  faits.  Nous  favons  aujour- 
d'hui   qu'il   pleut  en  Ethiopie  cinq 
mois  de  l'année,  depuis  avril  juf- 
•qu'en  T^ptembre.  C'eil:  tout  le  fecret 
des  débordemens  du  Nil.  Le  pré- 
cieux  limon   qu'il    dépofe  fur    les 
campagnes  produit   la  fertilité    de 
l'Egypte.  Des  terres  arides  &  fablo- 
neules  deviennent  ainfi  les  meilleu- 
res  terres   du  monde  :    il   ne   faut 
qu'y  femer  prefque  fans  culture,  pour 
recueillir  en  peu  de  temps  toutes  les 
productions. 
Speaac'e        Après  avoir  vu  l'Egypte  pendant 
finguiic-r    à:  ['^té  ,  comme  une  mer  parlemée  de 
1  ijyp^c.       ^.[\Iqs^  de  villages  ôc  de  bofquets  , 
Tpedacle  unique  &  merveilleux  ;  on 
la  voit  en  hiver  comme  une  plaine 
riante,  couverte  de  troupeaux,  de 
laboureurs  ,    d'arbres  odoriférans, 
orangers,  citroniers,  &c.  dont  les 
fleurs  parfument  Tair  de  tous  côtés. 
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Les  voyageurs  modernes  en  font  à- 
peu-près  la  même  defcription  que 
les  anciens. 

Ce  beau  pays  ,  une  des  premières  Chronoio- 
demeures  au  genre  hummn  civilue,  acs  ig>p- 
devoit  être  le  pays  des  fables.  L'an-  ""»î' 
cienne  chronologie  des  Egyptiens 
remontoit  à  des  (lèclcs  fans  nombre. 
Ala  vérit*,  les  prêtres  de  Thèbes, 
félon  le  rapport  d'Hérodote ,  qui 
s'était  inftruit  fur  les  lieux  ,  ne  don- 
noient  que  onZn;  mille  trois  cents  qua- 
rante ans  de  durée  à  leur  monarchie. 
Mais  d'autres  fe  cjntentoient  à  p^ine 
de  cent  mille  ans.  Depuis  leur  pre- 
mier roi  jufqu'à  Séthon  ,  ils  comp- 
toient  exactement  34.1  générations, 
341  rois,  341  pontif;s;  calcul  cont 
rabfardité  paroit  fenfible  par  la  répé- 
tition fjule  du  même  nom'  re. 

Manéthon,  prêtre  d'Éeypte,  qui  TesHynar- 
ecnvoit  environ  trois  iiecles  avant  ti,on ,  reje- 
Jéfus-Chrifi:,  &  dont  l'autorité  paroît  f'^"   pa""  '" 

r      n   I  1  '  ^    ni  T!       •  T         uns  '     reçues 

relpectable,  même  a^Ihiltonen  Jo-  par  les autres. 
fephe ,  raconte  que  l'Egypte  fut  gou- 
vernée d'abord  par  des  dieux  &  des 
demi-dieux.  Vulcain,  le  premier  de 
tous,  rcgna ,  félon  lui,  neuf  mille  ans. 
A  ces  divinités  chimériques ,  il  fait 
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fuccéder  trente  &   une    aynafcles  ; 
il  nomme  les   princes  de   chacune  ; 
il  fappofe  qu'ils  ont  règne  fuccelîîve- 
ment  fur  l'Egypte  entière,  dans  VqC- 
pace  de  plus  de  cinq  mille  ans.  Pétau 
&  d'autres  favans  rejettent  ces  dy- 
nafties  comme  fabuleufes.  Marsham 
&  Pezron   les  admettent  ,    comme 
vraies  ;  conjeécurant  qu'au  lieu  d'c- 
tre  fucceflives,  elles  ont  été  collaté- 
rales, c'eil-à-dire,  qu'elles  ont  règne 
en  même  temps  ;  ils  déploient  toute 
leur  érudition  pour  Iqs  concilier  avec 
la  chronologie  de  l'écriture. 
Combien  le       Mais  (Ïqs  annalcs  pleines  de  noms, 
trav.^u     des  &  prefque  entlèrem.ent  vidcs  dc  falts, 
riie  fitL-   cet  peuvent-elles  mériter  une  étude  li 
•i^j^f-  profonde  ?  Les  érudits  ,  comme  les 

géomètres,  cherchent  fouvent  à  fe 
%naler  par  de  prodigieufes  combi- 
naifons  ,  qui  ne  produifent  que  de 
l'étonnement.  Du  mioins  les  derniers 
démontrent  la  ^/érité  de  leurs  cal- 
culs ;  hs  premiers  rendent  à  peins 
leurs  conjectures  vraifemblables  ^ 
quand  ils  fe  plongent  dans  l'abyme 
O.Q.S  ficelés. 
L'ancienneté  L'Egypte  du  tcmps  d'Abraham  , 
t^^v^^li'  f^ifoit  déjà   un    royaume ,    &    les 

turc. 
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Hébreux  ne  faifoicnt  pas  mcme  un 
corps  de  nation.  Cette  preuve  d'an- 
tiquité eH:  aiïl'Z  frappante,  d'autant 
plus  que  la  vulgate  ne  met  que  qua- 
tre cents  vingt-iix  ans  entre  la  voca- 
tion d'Abraham  &  le  déîuî^e. 

Paflbns  fo  les  fables  d'Iiis ,  d'Ofi-    ifîs.cfir^, 
ris  ,  de  Typhon  ,  d'HermiCs  (  autre-  ^^^f]"s*"pour 
ment    appelé    Mercure  ,    Thoth ,  leurs    fcrvi- 
Trifmégiite).  Les  Égyptiens  atîri-  "'* 
buoient  à  Hermès  prefque  toutes  les 
fciences  &  tous  les  arts  ;  Tes  livres  , 
fuivant  Manéthon,  étoient  au  nom-  « 

bre  de  plus  de  trente-fix  mille  cinq 
cents  ''.  Il  fuffit  d'obfervcr  qu'Ofi- 
ris  pafioit  pour  avoir  policé  la  na- 
tion encore  fauvage  ;  qu'Ilis  fa 
femme  &  fa  fœur  partageoit  avec 
lui  les  honneurs  divins  ;  que  qc  dieu, 
ayant  entrepris  de  civilifer  les  autres 
peuples  par  les  charmes  de  rélo- 
quence ,  de  la  pocfie  (k  de  la  mufi- 
que  5  fut  tué  par  fon  frère  Tvphon , 
au  retour  de  (es  glorieux  voyages  ; 
enfin    que    les    principaux    dieux 


*  Les  favans  croyent  qu'il  y  a  eu  plu- 
fîrurs  Hermès  5  comme  plufieurs  Zoroarîrés 
en  Perfe. 
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furent  à.i^s  hommes  divini  es  comme 
bijnàiîeurs  du  genre  humain.  Chris 
avoit,  dit-on,  inv^enté  le  labourage, 
la  manière  de  faire  le  pain ,  &  de 
pre'parer  la  laine  des  animaux  ;  His  , 
l'afage  des  limpîes  dans  la  médecine, 
l'art  de  iiler  le  lin  'ic  le  chanvre,  de 
faire  la  toile  &  de  la  coudre  :    in- 
ventions dignes  de  confacrer  leur 
mémoire. 
Tnten-aiie      ï^cp uis  Ménès  ,  premier  roi  d'E- 
iepuis    Me   gypLe,à  qui  l'on  a  donné  vraifim- 
""■  biaolement  les  noms  d'Ofiris  &  de 

Bacchus ,  jusqu'au  célèbre  Séfbftris, 
nous  trouvons  un  immenfe  inter- 
valle, ou  l'on  place  les  rois  pofleurs. 
Ces  Princes  étoient  des  Arabes , 
qui  îirent  la  c  enquête  de  l'Egypte  ;  i!s 
y  régnèrent  trois  cents  ans.  Rien  ne 
fixe  d'ailleurs  l'attention  ,  excepté 
le  pal -lis  ou  tombeau  d'Ofymandius, 
&  le  lac  Moeris.  Dan',  le  palais  d'O- 
fymandias  ,  fe  trouvoit  la  plus  an- 
Eîblîorhè-  cienne  bibliothèque  du  monde,  avec 
que  a'Ofy-  cette  infcrïption  :  Remèdes  de  faim '^ 
Manîiias.  infcription  vraie  &  fubllme ,  pourvu 
qu'on  l'applique  aux  bons  ouvrages  : 
les  autres  étant  un  poifon  plutôt 
qu'un  remède.  Le  lac,  creufé  pai 
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les  ordres  de  Mœris  ,  au  milieu 
duquel  s'élevoicnt  aeux  pyramides ,  lac  y.ans,, 
recevoit  les  eaux  du  bi'il ,  ibit  pour  ^r^^plr  les 
obvier  aux  inconvéniens  d'une  inon-  auciens. 
dation  trop  grande  ,  foit  pour  fup- 
pléer  à  un  trop  petit  débordement; 
car  il  f-iut  que  le  Nil  monte  au 
moins  à  quinze  coude'es  ,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  difette.  Si  l'on  en 
croit  Hérodote  &  Diodore  de  Si- 
cile ,  que  BofTuet  a  bien  voulu  co- 
pier ,  ce  lac  avoit  trois  mille  fix 
cents  ftades  ,  ou  cent  quatre-vingt 
lieues  de  tour,  &  trois  cents  pieds 
de  profondeur.  C'eftune  exagération 
incroyable.  Pomponius  Mêla,  un  des 
meilleurs  géographes  de  l'antiquité, 
réduit  à  vingt  mille  pas  toute  la  cir- 
conférence du  lac  Mœris,  &  les  re- 
lations des  voyageurs  modernes  lui 
donnent  douze  ou  quinze  lieues  feu- 
lement *.  On  voit  ici  à  quelles  er- 
reurs nous  expofent  les  anciens  , 
lorfqu'on  admet  fans  examen  leur 
témoignage. 

Ce  qu'ils  rapportent  de  Séfoftris   fàhksdébî- 
n'eft  pas  plus  croyable.  Le  père  de  fo^^^ 


tees   fur    Se» 
rii 
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ce  conquérant,  averti  par  un  ora'cle 
de  la  deilinéc  de  fon  fils,  lui  donne 
une  éducation  propre  à  en  faire  un 
héros.  Tous  les  enians  nés  le  même 
jour  que  Séfoflris  ,  font  élevés  dans 
les  exercices  violens  &  dans  les  tra- 
Sescoaquï-  vaux  militaires.  A  peine  eft-il  monté 
fur  le  trône,  après  la  mort  de  fon 
père ,  qu'il  entreprend  la  conquête 
du  monde.  Ses  jeunes  compagnons, 
au  nombre  de  dix-fept  cents  *,  de- 
viennent les  capitaines  de  (es  trou- 
pes :  fix  cents  mille  hommes  de  pied, 
vingt-quatre  mille  chevaux,  vingt- 
fept  mille  chariots  de  guerre  ,  com- 
pofent  l'armée.  Une  flotte  nom- 
breufe  couvre  la  mer.  Séfollris  fub- 
jugue  d'abord  l'Ethiopie ,  paile  en 
Afie ,  pénètre  dans  l'Inde  plus  loin 
que  n'avoient  été  Bacchus  &  Her- 
cule ;  il  attaque  les  Scythes  ,  la  Col- 
Son  retour  chidc ,  la  Thrace.  Obligé  de  revenir 

&  les  ouvra-  ,^___^_^______________________________. 

*  L'auteur  de  ï  Origine  des  loix  ^  &c. 
prouve  ,  par  un  calcul  judicieux  ,  que  Ci  ce 
nombre  étoit  juile  ,  félon  la  ruppolition  de 
Diodore ,  il  devoir  y  avoir  en  Egypte  60 
millions  d'habitans.  Or  cet  hirîorienn'y  en 
compte  que  fept  niiilions  dans  les  temps  les 
plus  heureux». 
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iur  {^s  pas  ,  prefque  fans  aucun  fruit 
de  {^s  vidoires ,  il  trouve  une  cons- 
piration formée  contre  lui  par  Ton 
frère  Danaiis  ou  Armais  :  il  la  dif- 
fipe,  &  ne  s'occupe  qu'à  rendre 
heureux  Tes  états  ,  après  avoir  porté 
fi  loin  la  défolation  &  les  horreurs 
de  la  guerre.  Des  temples  magnifi- 
ques, des  canaux  fans  nombre  ,  de 
vaftos  chauflées  fur  îefquelles  on 
bâtit  des  villes  ^  de  bonnes  lois  fuis 
tout,  font  àzs  monumcns  de  fa  pro- 
fonde fagefic.  Âuui  obferve-t-on  qu'il 
avoit  appris  de  Mercure  la  politique 
&:  l'art  de  régner. 

On  ajoute  cependant  que  lorfqu'il   -"«»  or^i'eii 
alloit  au  temple,  il  faifoit  traîner  "^'"■'^^• 
fon  char  par  les  princes  vaincus ,  & 
qu'en  cela  il  fignaloit  fa  grandeur  : 
c'étoit  plutôt  fîgnaler  fa  barbarie. 
On  dit  encore  que  pour  ménager     n  ne-  faît 
fon  peuple ,  il  ne  fit  travailler  à  {ts  [^"^va"'"  q'-e 

^       f       '  ,         ,  .  j       ks    errar.cers 

ouvrages  que  o.ç.^  étrangers  &  ces  à  r^s  ouvia- 
captifs  ;  il  m.ériterolt  par-là  plus  d'é-  s-^- 
loges,  fi  l'humanité  ne  lui  rcpro- 
choit  tant  de  vidimes  d'une  injufte 
ambition. 

Comme  les  moindres  rapports  fuf-  ..Con'cfiurc 
nlent  quelquefois  aux  lavans  pour  foUus. 
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combiner  un  fyftén:e,  le  P.  Toui:ne-^ 

mîne  juge,  &  Rollin  après  lui,  que 
Séfoftris  eft  vraifemblablement  ce 
roi  d'Egypte  qui  le  premier  accabla 
les  Ifraclites  de  travaux.  Quelle  ap- 
parence qu'un  conquérant  li  lier  & 
fi  redoutable  ,  ait  pu  dire  des  Ifraëli- 
tcs  :  Ils  Jonc  plus  forts  que  nous  "^  ? 

Tout  ce  qu'il  me  femble  pouvoir 
alTurer ,  c'eft  que  les  Égyptiens  ont 
eu  un  Séfoftris  ;  que  ce  prince  fit  à.es 
chofes  mémorables ,  qu'il  fut  con- 
quérant &  légiflateur  ;  mais  que  fur 
l'étendue  de  ks  conquêtes  &  les  cir- 
conftances  de  fa  vie,  il  n'y  a  guère 
que  des  fables  contradiftoires.  Après 
lui,  le  royaume  alla  toujours  en  dé- 
clinant. Voilà  le  fruit  ordinaire  des 
grandes  conquêtes. 
Pfamméri-  La  fuîte  de  l'hiftoire  égyptienne , 
eus.  L'iii  COI-  tel  Je  qu'on  la  trouve  dans  Hérodote, 
s'écJaiicic.  m'.truit  par  hs  prêtres  d  J^.gypte ,  elt 
également  fabuleufe.  Les  ténèbres  fe 
difiipent  un  peu  au  règne  de  Pfam- 
méticus,  673  ans  avant  Jéfus-Chrifl. 
Ce  prince  ouvrit  (^z  p  orts  aux  étran- 
gers; la  nation  entra  en  commerce 

*  Exoi.  1,  I, 
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avec  îcs  Grecs.  C'eft  ici  néanmoins    Cor.tcd'H*. 

>TT  '      J    ^  1  ^       r     .  rodote  fur  la 

qu  Hérodote  place  un  conte  tort  i^n^^^^j^pi^j 
fingulier.  Il  aflare  que  Pfamméticus ,  ancienne. 
curieux  de  favoir  quelle  étoit  la  plus 
ancienne  nation  du  monde,  s'avifa 
de  faire  élever  deux  enfans  ,  de  ma- 
nière qu'ils  n'entendiiTent  pas  profé- 
rer une  feule  parole.  A  l'âge  de  deux 
ans  ,  ils  s'écrièrent  à  la  fois  beccos , 
qui  figniiie  en  phrygien  du  pain. 
I)cs-lors  les  Égyptiens  cédèrent  le 
pas  aux  Phrygiens  fur  l'antiquité; 
expérience  fort  extraordinaire  ^  dit 
Ko\\'m,Ji pourtant  ce  fait  doit paroître 
digne  de  foi.  Peu  s'en  faut  que  l'au- 
teur françois  n'adopte  la  fable  d'Hé- 
rodote,  dont  il  rapporte  au  long  \e^ 
circonPiances.  Un  favant,  nommé 
Goropius  Eécanus,eftaIIé  plus  loin. 
Il  tire  du  même  récit  une  preuve , 
que  le  haut-allemand  eil  la  mère  lan- 
gue ,  parce  que  t  e^ker  en  cette  langue 
fignifie  un  boulanger. 

Néchos,  fils  de  Pfamméticus,  en-  Enc  eprifes 
treprit  un  canal  de  communication 
du  Nil  à  la  mer  Rouge.  On  attribue 
à  Séfoftris  ce  grand  projet  ;  &  il  y 
auroit  eu  fans  doute  plus  de  gloire  à 
l'exécuter,  qu'à  élever  d^s  pyramides 
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énormes  qui  étoient  des  inonumeffâ 
de  tyrannie.  Néchos  y  renonça,  après 
avoir  perdu,  dit-on,  cent  vingt  mille 
hommes  dans  les  travaux.  Sous  fofi 
règne  &  par  Tes  ordres ,  des  naviga- 
teurs phéniciens  firent  le  tour  de 
l'Afrique  ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs.  Son  génie  fembloit  fort  fu- 
pcrieur  à  celui  de  fa  nation. 
Amafisccic-      Son  fiîs  Apriès   fut  détrôné  par 

bre,  vers  l'an    a         r-         j       ^    i        v  n        'i^i 

5-0  avant  j.  Amalis,  Qont  le  règne  ek  célèbre, 

c.  parce  qu'il  favorifa  le  commerce ,  & 

attira  les  Grecs  dans  fon  royaume. 

Solon  le  vifita  :  Pythagore  fe  lit  ini- 

Soion    &  tier  vers  le  même  temps  aux  m.yftères 

Égypcfr^^"  des  Égyptiens.  Quoiqu'aiFermirurle 
trône ,  Amafis  s'aperçut  que  l'obf- 
curité  de  fanaifïance  rexpofoit  à  une 
forte  de  mépris.  La  leçon  qu'il  donna 
pour  difiîper  ce  préjugé,  eft  rem.ar- 
quc^JDle.  D'une  cuvette  d'or ,  où  il  fe 
TrakirA-  lavoit  les  pieds  ,  8c  qui  fervoit  au 

ma!is^poi;r le  ni^p-jg  ufas^e  à  (cs  convivcs ,    il  fit 

faire    ref^ec-  o  ,,,..,'.^ 

ttr.  faire  une  itatue  de  divmite ,  qui  tut 

■  bientôt  un  objet  de  cuite  &  d'ado- 
ration. Ayant  aflemblé  enfuite  les 
Égyptiens ,  &  leur  ayant  dit  que  le 
dieu  qu'ils  adoroient  étoit  aupara- 
vant un  vafe,  defliné  aux  ufages  les 
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plus  vils ,  il  conclut  qu'on  devoit 
refpeder  le  roi ,  quelle  que  fût  fon 
origine.  La  fagefTe  du  gouvernement 
contribua  fans  doute  davantage  à 
iixcr  la  vénération  des  peuples. 

Le  règne  de  Plamménitus  ,  fils  L'Égypre 
d'Amafis ,  eft  l'époque  de  l'afTerviiTe-  fe^pafes.*'' 
ment  de  cette  lameufe  monarchie. 
Cambyfe ,  roi  de  Perfe ,  fils  de  Cy- 
rus,  la  fubjugua  vers  l'an  ^25'  avant 
notre  ère.  Le  dieu  Apis  fut  tué ,  les 
temples  réduits  en  cendres ,  les  prê- 
tres fuftigés  avec  opprobre.  L'E- 
gypte demeura  prefque  toujours  ef- 
clave  ou  tributaire  des  Perfes  ,  juf^ 
qu'à  ce  qu'Alexandre  eut  renverfé 
leur  empire.  Elle  forma  enfuite  une 
nouvelle  monarchie  dont  il  fera  parlé 
en  fon  temps. 

PajfTons  à  l'objet  le  plus  curieux  de 
le  plus  utile.  Le  gouvernement,  les 
lois ,  la  religion ,  les  m^œurs ,  les  arts 
&  les  fciences  des  Égyptiens  ,  font 
véritablement  dignes  de  nos  regards. 
Examinons-les  en  hommes  qui  cher- 
chent des  principes  plutôt  que  dç» 
(kits^ 
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Gouvernement  &  lois  des  Égyptiens, 

NaifCmcc  \i  u  A  N  D  Ics  hommcs  fauvagcs  fe 
nemeZc  civil,  réunirent  &  tormcrent  des  locietes; 
quand  l'expérience  leur  eut  appris 
qu'ils  pouvoient  acquérir  des  forces, 
en  fe  foumettant  à  des  règles ,  & 
qu'avec  moins  de  liberté  ils  auroient 
plus  de  bonheur;  alors  ils  fe  donnè- 
rent un  chef,  dont  le  pouvoir  fut 
limité  par  de  certaines  conventions. 

Gouverne-  Chez  tous  les  anciens  peuples  ,  on 

ment  înoi.-ir-  «  ^  L* 

chique  ,  le  trouve  le  gouvernement  monarchi- 
pius  anci  n  q^jg.  Sa  fîmplicité  le  rendoit  contor- 
&:^i^e  pkis  na-  ^^^  ^^^  mceurs  &  aux  befoins  de  ces 

premierstemps. L'autorité  paternelle 
iemble  en  avoir  été  la  fource.  Plu- 
fieurs  familles ,  formant  une  fociété, 
fe  gouvernoient  comme  une  feule 
famille.  Un  roi  devoit  défendre  & 
conduire  ks  fujets  ,  comme  un  père 
fes enfans.  Enfin,  il  falloit quelqu'un 
qui  commandât  :  on  fe  foumit  à  dçs 
rois. 


Égyptiens.       71 

]\Iais  la  royauté  ne  fut  d*abord  progrès  de 
qu'une  ombre  de  ce  qu'elle  devoit  ^^  ""■<^^*"^^'*' 
être  dans  la  fuite.  Plus  les  peuples  fe 
policèrent,  plus  en  général  ils  furent 
fouples  à  robéiiîance.  D'un  côté,  la 
force  &  la  politique  ;  de  l'autre,  le 
bien  commun  &  le  confentement  des 
(uJQts  5  augmentèrent  peu-à-peu  la 
puifTance  royale.  Ce  qui  fut  même 
quelquefois  ufurpation  dans  l'origi- 
ne ,  devint  juHe  par  le  fceau  des  lois 
&  par  l'accord  des  volontés.  On  ne 
porte  jamais  volontairement  le  joug 
delà  tyrannie;  mais  on  s'accoutume 
volontiers  à  fervir  un  maître  dans  le- 
quel on  ne  voit  qu'un  protedeur. 

La  couronne  ,  éleâive  au  com-  Couronn* 
mencement,  puifqu'elle  étoit  un  don  hércdiuire. 
du  peuple,  ne  pouvoit  manquer 
d'être  un  jour  héréditaire,  parce 
que  la  tranquillité  publique  exi- 
geoit  un  ordre  de  fucceilîon.  On 
hérita  du  droit  précieux  de  comman- 
der à  une  nation  entière,  comme  de 
celui  de  fliccédêr  aux  domaines  pa- 
ternels ;  &  quoiqu'il  y  eût  en  cela  des 
inconvéniens ,  ils  parurent  avec  rai- 
fon  fupportables ,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux» 
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i-eroid'É-      C'eft  ainfi  quQ  la  monarchie  s*éta-* 
gyptc  fûifniis  5]j(-  en  K2:ypt3  de  terp.s  immémo- 

auxloi5.  •    1     7-M  ri  1 

rial.  hiie  y  eut  pour  rondement  les 
lois  dont  l'empire  s'étendoit  jufques 
fur  les  moindres  aftions  du  prince. 
Sa  cour  ne  devoit  être  compofee 
que  de  perfonnes  d'un  mérite  recon- 
nu; excellent  moyen,  s'il  étoit  long- 
temps praticable ,  d'en  bannir  le  vice 
&  la  flatterie.  ÎuQS  mets  de  fa  table , 
l'emploi  de  fon  tems,  tout  étoit 
réglé  avec  une  rigide  fageffe.  On  le 
refpe(5loît  trop  pour  ofer  lui  faire 
des  reproches  ,  en  cas  de  mauvaife 
conduite  ;  mais  on  l'avertiffoit  indi- 
Commcnt  reniement  de  (es  fautes.  Chaque  ma- 
on  ra/erùf-  tin,  quand  il  arrivoit  au  temple,  le 
(on  .  es  gYRnd-prètVQ  faifoit  un  difcours  fur 
les  vertus  royale^  ;  peignant  des  plus 
vives  couleurs  les  excès  où  l'igno- 
rance de  h  furprifc  pouvoient  entraî- 
ner le  prince ,  le  fjppofant  incapable 
dy  tomber  volontairement,  &  char- 
.  géant  d'imprécations  ceux  qui  Vy 
engageroient  par  de  funeftes  con- 
feils.  Après  le  facrifice ,  on  l'inftrui- 
foit  encore  par  la  leéture  des  meil- 
leures maximes,  &  des  traits  d'hiftoi- 
re  les  plus  propres  à  infpirer  la  vertu», 

La 


îYOïrj, 
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La  religion ,  extrêmement  rêvé-    Pouvoir  de 
rée   en    Egypte,    pouvoit  rendre  ^^'^^''°'°"' 
cette  méthode  très-efficace  :  c'étoit 
même  le  plus  beau  triomphe  delà  re- 
ligion, d'aflujettirau  devoir  le  cœur 
altier  des  fouverains.  On  peut  déjà 
obferver  ici  que  hs  prêtres  avoient     . 
prefque  tout  réglé  dans  le  royaume. 

La  coutume  de  juger  les  rois  après       Couwmc 
leur  mort  ,  ainfi  que   les  derniers  '^^  i;ger  les 

n        ^     '      1  '     morts,  même 

Citoyens  ,  eu  généralement  vantée  lestois. 
comme  une  inftitution  admirable. 
Chacun  avoit  droit  de  fe  porter 
pour  accufateur  ;  le  peuple  étoit 
juge  :  Il  \es  preuves  paroifloient  déci- 
iives  contre  le  mort ,  on  le  privoit 
de  la  fépulture.  Par-là  ,  les  fouve- 
rains fe  trouvoient  réellement  comp- 
tables de  leurs  aâions  envers  leurs 
fujets  5  &  l'idée  d'un  jugement  à 
fubir  devoit  leur  faire  refpeéler  \es 
hommes  &  les  devoirs  :  fuppofé 
néanmoins ,  (  ce  qui  paroît  fort  dou- 
teux), qu'on  osât  flétrir  la  mémoire 
d'un  mauvais  prince,  quand  fon  fuc- 
ceffeur  avoit  intérêt  à  la  défendre. 

Malgré  rimpreflîon  que  peut  pro-    Préjugé  qui 
duire  la  crainte  de  laifier  après  foi  -^"^^o'^  ««=« 

.1,1  '        ^  ,        coutume  uti- 

le déshonneur,  cette  coutume  falu-  ic. 
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îaire  tiroit  peut-être  principalement 
fon  utilité  d'une  opinion  frivole  & 
abfurde.  Les  Egyptiens  croyoient, 
Telon  la  remarque  d'un  favant  (  Go- 
guet)  que  jufqu'à  la  putréfaélion 
du  corps,  les  âmes  y  demeuroient 
attachées;  ils  regardoient  la  fépul- 
ture  comme  eflentielle  au  bonheur; 
ils  efpéroient ,  avec  le  fecours  des 
embaumemens  ,  furvivre  à  eux- 
mêmes  des  fiècles  entiers  dans  leurs 
tombeaux.  Souvent  le  monde  fe  gou- 
verne par  les  préjugés.  Quel  avan- 
tage ne  Hîroit-ce  pas, fi  on  les  tour- 
noit  du  moins  au  bien  public  ?  La 
perfuafion  que  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur pouvoit  dépendre  des  vivans, 
devenoit  ainfi  un  des  premiers  ref^ 
forts  du  gouvernement  politique , 
lié  au  fyftême  religieux. 
Le  royaume  On  attribue  à  Séfoftris  la  diftribu- 
àivïié  en  dé-  ^Jqj^  ^jg  l'Écrypte  en  trente~(ix  nomes 

partemens.  ,  ,  <=>,  r  . 

OU  departemens,  qu  il  conhoit  aux 
hommes  les  plus  dignes  de  comman- 
der. Rien  n'eft  plus  néceflaire  dans 
un  grand  état,  où  l'œil  du  prince  a 
befoin  de  tant  d'autres  yeux. 
Partags  àes  Lqs  terres  étoient  partagées  entre 
'^""'         le  roi  j  les  prêtres  di  les  gens  de 
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guerre.  Un  tel  partage  annonce  le 
defpotifme  &  la  luperfiitlon,  plutôt 
qu'un  gouvernement  équitable.  Il 
convenoit,  fans  doute,  que  les  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie  fufient  'perfon- 
nellement  intéreiTés  à  fa  défenfe  ; 
leur  propriété  étoit  un  motif  de  cou- 
rage. Mais  une  propriété  fi  étendue 
devoit  infplrer  aufîî  la  molleife.  Lqs 
Égytiens  furent  un  peuple  lâche  , 
prefque  toujours  fubjugué.  Des  mer- 
cenaires ,  fournis  à  une  bonne  dif- 
cipline,  auroient  mieux  valu  que  ces 
foldats,  qui  naiffoient,  en  quelque 
forte ,  moins  pour  combattre  que 
pour  jouir. 

Quant  aux  prêtres  ,  leurs  vaftes  Grande  puîf- 
poflellions  paroilToient  d'autant  plus  '"■^"«^^ de^  pr<:- 
facrées,  qu'ils  prét'.:;nuoient  hs  tenir 
d'Ifis  elle  même.  Le  tiers  des  terres, 
joint  au  refpeél  que  la  religion  infpi- 
roit  pour  eux,  'k  à  l'exemption  de 
tout  impôt  &  de  toute  charge,  les 
rendoit  trop  puiffans ,  pour  que  l'au- 
torité du  facerdoce  eût  un  contre- 
poids dans  l'autorité  civile.  Aufii  ne 
peut-on  s'empccher  de  regarder  les 
inftitutions  politiques  comme  leur 
ouvrage,  Ils  gouvernoient  les  rois 

Dij 
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^  les  peuples.  Ils  étoient  à  la  tête 
du  camp.  Les  premières  dignités, 
l'adminiflration  de  la  juflice,  les  ar- 
chives &  les  annales  ;  en  un  mot ,  les 
loix&Ies  opinions  fe  trouvoient,  en 
quelque  forte,  dans  leurs  mains.  Je 
laifîe  à  juger  fi  leurs  traditions  , 
recueillies  par  les  Grecs ,  méritent 
beaucoup  de  confiance. 
<:ontia-lic.      j)g^   liiftoriens  aflurent   que    les 

t.oa  au  fiijet  ,  ,      .  1 

«iescribius.     terres  des  loldats  n  etoient  lujettes 
à  aucune  taxe  ,  non  plus  que  celles 
là^s  prêtres.  Sur  qui  tomboient  donc 
les  tributs?  ou  n'y  en  avoit-il  point? 
D'un  auti^e  côté ,  Hérodote  dit  que 
Séfoftris    avoit  partagé  les  terres, 
&  impofé  un  tribut  félon  la  quan- 
tité   de    terrain    qu'on    pofledoit. 
Nous  perdrions  le  temps  à  éclair- 
cir  de  pareilles  contradictions  fi  fré- 
quentes dans  l'hiftoire  ancienne. 
Grand  tri-      Les  Égyptiens  connurent  que  le 
iiSed'admi-  bonheur  des  peuples  policés  dépend 
iiiftreria  juf-  fur-tout  de  l'adminiftration  de  la  juf- 
"*^^'  tîce ,  fans  laquelle  le  crime  impuni 

entraîneroit  bientôt  la  ruine  com- 
mune. Leur  grand  tribunal  étoit 
compofé  de  trente  juges  choifis  dans 
les  trois  capitales  ,  Thèbes,  Mem- 
phis  &  Héliopolis  :  (  car  l'Egypte  fe 


Égyptiens.  77 
dîvifoit  en  trois  parties  ,  haute  , 
moyenne  &  bafle  }.  Le  prince  leur 
faifoit  jurer,  en  les  inftaliant,  de  ne 
]ui  pas  obéir,  s'il  commandoit  une 
fentence  injufte.  Il  fourniflbit  à  leur 
entretien  ,  &  nulle  tache  d'intérêt 
ne  devoit  fouiller  une  fi  noble  pro- 
felîion.  De  peur  que  la  force  &  les 
artifices  de  l'éloquence  ne  triom- 
phafTent  de  l'équité,  les  affaires  fe 
traitoient  par  écrit.  La  maniera 
même  de  prononcer  les  arrêts  avoit 
quelque  chofe  d'augufre  &  de  faint  : 
leprélidenttouchoit  avec  une  figure 
delà  Vérité  celui  dont  le  droit  étoit 
reconnu.  On  ne  doutoit  point  que 
la  vérité  ne  didât  le  jugement.  Tel 
eftle  tableau  tracé  par  les  hiftoriens^ 
linon  d'après  nature,  du  moins  appa- 
remment d'après  les  principes  &  leJ 
règles  ordinaires.  Quand  nous  parle- 
rons des  mœurs  de  ce  peuple,  il  s'é- 
lèvera des  doutes  fur  lejî  éloges  pro- 
digués à  Çqs  magifirats,  La  magiftra- 
ture,  le  facerdoce  nicme  participent: 
toujours  à  la  contagion  publique. 

De  tous  les  biens  de  la  fociété  ,   Loîsd'É^ 
les  loix  font,  fans  contredit,  le  pre-  èïr^^' 
mier^  comme  la  fource  de  tous  les 

Diij 
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autres.  Dans  le  temps  que  prefque. 
aucune  nation  n'avoit  de  police  , 
hs  loix  d'Egypte  étoient  déjà  en 
vigueur.  On  faifoit  honneur  à  Mènes 
fc!îet?ctà^e  letabliilcment  du  mariage.  Le 
f«ur.  frère  &  la  fœur  pouvoient  fe  marier 

en^enibîe ,  parce  qu'Ofiris  &:  Ifîs 
avoient  donné  l'exemple  d'une  pa- 
reille union.  Ainfi  les  idées  fuperf- 
titieufes  confacrent  ce  que  les  bon- 
nes mœurs  devroient  profcrire.  L:i 
Pol;'sam:e.  polygamie  éîoit  permife  ,  excepté 
aux  prêtres.  Cependant  il  paroît  cer- 
tain ,  malgré  la  pratique  commune 
dQs  orientaux  ,  qu'elle  ne  s'accorde 
ni  avec  le  vœu,  ni  avec  l'intérêt  de 
la  fociété;  carie  nombre  des  fçmel- 
les  efl  à-peu-près  égal  à  celui  des  mâ- 
les ,  &  l'éducation  des  enfans  de- 
mande que  le  pcre  &  la  mère  foient 
étroitement  unis. 
Punition  de      Qn  punifloit  févérement   l'adul- 

ratiulrère,  de  ^v  *  •  J       _i        _ 

Taiicheté.du  ^^^^  »  ^01^^11^  un  crime  des  plus  per. 

faux,  &c.  nicieux  par  (es  effets  ,  puifqu'il 
fappe  le  fondement  de  l'ordre  civil. 
L'homme  qui  l'avoit  commis  étoit 
condamné  à  mille  coups  de  verge, 
&  la  femme  à  avoir  le  nez  coupé. 
On  ne  puniflbit  que  par  des  marques 
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d'infamie  les  foldats  coupables  de 
lâcheté:  on  fuppofoiî  que  l'honneur 
doit  fur-tout  animer  les  gens  de  guer- 
re. Le  calomniateur  fubiifoit  la  peiner 
qu'auroit  fubie  l'accufé  s'il  eût  été 
convaincu.  Les  fauflaires  ,  hs  faux  " 
monnoyeurs  étoient  condamnés  à 
perdre  les  mains. 
La  sûreté  des  hommes|étant  le  pre-   Peî';'"  "^©^ 

1   •       j     1     1  '     -n    ^*  •/•  tie  l'honiiti- 

mierobjetae  lalegiilation,  on  punii-  j^  ^  le^^ac- 
foit  de  mort  l'homicide,  même  com-  n^ià^- 
mis  fur  un  efclave.  Quiconque  avoit 
pu  fauver  un  homme  attaqué  par  des 
meurtriers,  &  ne  l'avoit  pas  fait,  étoit 
puni  comme  homicide.  Si  Ton  n'avoit 
pu  empêcher  le  meurtre,  on  devoit 
dénoncer  le  coupable  ,  fous  peine 
d'être  fouetté.  La  ville  la  plus  pro- 
che du  lieu  où  fe  trouvoit  le  cada- 
vre,  étoit  obligée  de  lui  faire  des 
obsèques  difpendieufes  :  nouveau 
motif  de  veiller  à  la  confervatioii 
des  hommes.  Le  fupplice  d'un  pcr« 
meurtrier  de  fon  enfant ,  fe  reduifoit 
à  tenir  le  cadavre  embraffé  ,  trois 
jours  de  trois  nuits  de  fuite  ,  au 
milieu  de  la  garde  dont  il  étoit 
environné:  on  jugeoit ,  fans  doute, 
que  la  nature  &  l'opprobre  feroient 
D  iv 
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fes  bourreaux.  Les  femmes  grôfies 
n'étoient   exécute'es   qu'après   leurs 
Éducatioa  couches.  Les  loix  ordonncient  de 
conferver  &  d'élever  tous  les  enfans. 
Nous  verrons  des  peuples  inhumains 
à  cet  égard ,   fans  aucun  fcrupule  , 
foit  par  la  difficulté  de  la  fubfiftan- 
ce ,  foit  par  d'autres  motifs  moins 
excufables. 
Lo'sconcer-      Chaque  particulier  étoit  regardé 
îhcarl"  '^^'  comme  appartenant  à  l'état.  En  con- 
féquence,  les  biens,  &  non  la  per- 
fonne  du  débiteur,  répondoient  de 
la  dette  ;   l'on  ne  connoifToit  donc 
pas  ces  violences  qui  causèrent  taat 
de  troubles  dans  l'ancienne  Rome , 
&  ce  fut  principalement  le  fruit  des 
loix  de  Bocchoris  ,  dont   le  règne 
commence  environ  762  ans    avant 
notre   ère.   Asychis  fon   fuccefl'eur 
trouva  un  moyen  efficace  de  main- 
tenir la  sûreté  du  commerce  ;  en 
ordonnant   que    le  .débiteur  enga- 
geroit  au  créancier  le  corps  embau- 
mé de  fon  père  ,  &  que  s'il  mouroit 
fans  avoir  retiré  ce  gage,  il  fcroit 
lui-même  privé  de  la  fépulture.  C'é- 
îoit  enchaîner   les    Égyptiens   par 
leur  plus  grand  intérêt,  dès  qu'ils 
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latfachoient  à  la  fépukure  une  fi 
grande  importance  ;  mais  ou  cette 
loi  ne  pouvoit  être  générale  ,  ou 
il  fuffifoit  d'engager  le  corps  de 
quelqu'un  de    (ts  ancêtres.  . 

Une  des  meilleures  lois  eft  celle  Loi  contre 
d'Amafis ,  par  laquelle  on  étoit  obli-  J'oi^l^^eté  &c 
gé  de  déclarer  tous  \qs  ans  au  gou-  conduite. 
verneùr  de  la  province  fa  profelîion 
&  les  moyens  dont  on  fub/iftoit, 
II  y  avoit  peine  de  mort  pour  qui 
ne  pouvoit  rendre  compte  de  fa 
conduite,  ni  montrer  qu'il  vivoit 
par  des  voies  honnêtes.  La  peine 
fans  doute  étoit  excellive ,  puifqu'on 
ne  fauroit  punir  autrement  les  plus 
grands  crimes  ;  mais  le  but  de  cette 
loi  étoit  excellent.  Elle  impofoit  la 
néceflité  d'être  utile  ;  elle  banniflbit 
la  parefle  ,  la  fraude  &  les  autres 
peftes  de  la  fociété;  elle  rendoit  le 
citoyen  comptable  de  (es  acl:ions  à 
la  patrie.  Solon  en  ht  une  loi  d'A- 
thènes. Seroit-il  donc  impoflible 
aujourd'hui  de  réduire  à  un  travail 
honnête  tant  de  raiférables,  que  l'oi- 
fiveté  feule  rend  dangereux  ?  &  fans 
ks  punir  de  mort,  contre  le  droit 
de  la  nature,  ne  pourroit-on  pas  en 

D  V 
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tirer  des  fcrvices  réels ,  même  eh  les 
puniflant? 
Abus  des  L'ancienne  loi  qui  établifloit  di- 
héréditaires,  veries  clalles  de  Citoyens ,  entière- 
ment réparées ,  &  qui  obligeoit  les 
enfans  de  fuivr;:  la  profelîîon  de  leurs 
pères,  ne  mérite  pas  tous  les  éloges 
qu'on  lui  a  donnés,  ^j  On  faifoit 
3j  mieux,  ditBofiuet,  ce  qu'on  avoit 
33  toujours  vu  faire,  &  à  quoi  on 
3>  s'étoit  uniquement  exercé  dès 
w  l'enfance,  ce  On  faifoit  mieux  !  oui, 
fî  l'on  avoit  les  difpolitions  nécef- 
faires,  &  fi  l'on  fuivoit  de  bons 
modèles.  Voit-on  aujourd'hui  que 
le  meilleur  artifan,  l'artifte  le  plus 
renommé,  foient  ceux  qui  ont  eu 
leur  attelier  pour  berceau  ?  Que 
dirai  -  je  des  états  où  l'étude,  la 
réflexion  ,  Iqs  talens  ,  font  d'une 
néceOité  plus  indifpenfable  ?  Une  loi 
pareille  en  Europe  auroit  éternifc 
les  abus  ;  auroit  mis  ,  comme  en 
Egypte  ,  un  obftacle  invincible  à 
la  perfection  en  tout  genre;  auroit 
enchaîné  dans  la  poullière,  ou  du 
moins  dans  l'obfcurité,  la  plupart 
des  génies  qui  ont  éclairé  ou  ho- 
noré le  genre  humain, 
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La  vraie  politique  ne  cdptivepas  .  L'émufatron 
Véraulation.  ElIe,_encojLirage  afTez  les  l^vec"]!  répa- 
arts  nécelTaires,  principalement  Ta-  ""on  de* 
griculture  ,  pour  n'avoir  pas  a 
craindre  qu'on  les  néglige  ;  elle 
apprécie  hs  talens ,  &  leur  alTîgne 
à  tous  le  rang  convenable  :  mais 
loin  d'élever  une  barrière  odieufe 
entre  hs  clafifes  de  citoyens  ;  elle 
*  cherche  plutôt  à  les  unir  en  un 
même  corps  ;  d'autant  plus  qu'une 
clafle  trop  multipliée  deviendroit 
funefte  à  celles  qui  feroient  trop 
peu  nombreufes.  La  confufion  des 
états  paroit  un  mal  néceflaire  dans 
les  grandes  monarchies  :  c'efl:  aux 
légiflateurs  à  en  prévenir  les  prin- 
cipaux inconvéniens. 

Selon  la  plupart  des  écrivains  sî  totne  pro- 
toutes  les  protellions  etoient  hono-  honoice. 
rées  en  Egypte.  D'autres  difent 
qu'on  y  déteftoit  celle  de  berger  , 
quoique  les  troupeaux  fuilent  en 
grand  nombre,  &  que  la  vie  pafto- 
rale  ait  eu  tant  de  charmes  pour  les 
premiers  hommes. 

Nous    pourrions    obferver    bien   Loî  favora- 
d'autres  abus  chez  ce  peuple  Ci  ce- 1^'^  f 
Icbre.Diodore   de  Sicile  rapporte 

Dvj 
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que  les  voleurs  avoient  un  chef, 
dépofîtaife  de  tout  ce  qu'ils  déro-" 
boient.  En  s'adfeflant  à  lui ,  ôc  en 
fpécifiant  la  nature  &  les  circonftan- 
ces  du  vol ,  on  étoit  sûr  de  recou- 
vrer ce  que  l'on  avoit  perdu  :  il 
en  Goûtoit  feulement  le  quart  de  la 
valeur.  Si  cette  coutume  avoit  paflé 
en  loi ,  comme  on  le  fuppofe,  voilà 
donc  le  vol  autorifé  en  quelque 
manière  ,  &  récompenfé.  Le  témoi- 
gnage de  Diodore  ell:  fufpeâ;  fur 
une  infinité  de  chofes.  Mais  les 
admirateurs  de  la  fageffe  égyp- 
tienne récufent-ils  fon  témoignage? 
Avouons  que  le  bien  &  le  mal  font 
également  douteux  en  plulieurs 
points  eflentiels. 

Il  nous  refte  à  examiner  des  abus 
encore  plus  étranges ,  ceux  de  la 
fuperftition. 
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Religion  &  mœurs  des  Egyptiens* 

Vc  u  A  N  D  on  n'envifageroit  la  re-  Utilité  ^6 
ligion  que  comme  un  dQs  plus  forts  Irréligion. 
liens. de  la  fociété,  &  un  dts  plus  . 
puifTans  motifs  pour  attacher  aux 
devoirs  ;  elle  devroit  paroître  bien 
refpedable  ,  indépendcanment  de 
l'amour  &  de  la  reconnoiflance 
qu'exige  la  divinité.  Malheureufe- 
ment  la  fuperftition  l'avilit,  la  dé- 
nature ,  &  produit  les  plus  grands 
maux,  en  abufant  du  plus  grand 
bien.  L'fiiftoire  nous  en  fournira  d^s 
exemples  innombrables ,  fur  lefquels 
on  ne  peut  trop  infifter ,  fi  l'on  fe 
propofe  de  guérir  les  hommes  d'une 
forte  de  maladie  contagieufe,  dont 
ils  furent  par-tout  les  viâim.es. 

L'intelligence  fuprcme  fe  mani-   ,    ^ 
fefte  dans  (es  ouvrages.  Il  fuffit  de  t/on  haltère 
contempler  laftruâturc  de  l'univers,  f     devienj 
l'organifation  de  ki  habitans,  l'or-  ""^  ** 
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dre  &:  l'harmonie  de  (es  globes  im- 
menfes ,  pour  en  reconnoître  l'au- 
teur unique  &  pour  l'adorer.  Ce- 
pendant la  religion  primitive  ,  fi 
pure ,  fi  fimple  ,  a  été  dans  toutes 
les  parties  du  monde  comme  en- 
fevelie  dans  un  chaos  d'extrava- 
gances monfcrueufes.  L'efprit  hu- 
main ,  au  lieu  de  s'humilier  devant 
l'Etre  infini  qu'il  ne  peut  compren- 
dre 5  met  des  fantômes  à  fa  place. 
L'impofture ,  la  terreur,  l'imagina- 
tion réalifent  ces  fantômes  ,  &  les 
multiplient  fans  cefTe.  Quelquefois 
même  l'abfurdité,  fous  le  nom  au- 
gufte  de  religion  ,  fabjugue  des 
génies  fupérieurs,  &  les  ravale  dans 
la  foule  rampante  du  vulgaire. 
Comme  on  fe  fait  des  dieux  ridicu- 
les ,  &  moins  bons  que  malfaifans, 
on  s'impofe  aufii ,  pour  leur  plaire 
ou  pour  Jes  calmer,  des  devoirs 
ridiculement  barbares.  Enfin  la  fu- 
p2rfl:ition  ,  diverfifiée  en  mille  ma- 
nièr-js  ,  efi:  l'opprobre  Ôc  le  fiéau 
du  genre  liLimain. 
L'idée  de  Quelques  efprits  éclairés,  parmi 
n^^c^nSiles  Égyptiens,  confbrvoient  Hdée 
çn   Éijyine ,  d'un  premier  être  ,  auquel  ils  don- 
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noient  difFérens  noms,  &  dont  ils  malgré  la r> 
repréfentoient  les  attributs  fous  dif-  p^^^""^"' 
férens  fymboles.  Plutarque  rapporte 
cette  infcription  d'un  temple  d'E- 
gypte :  Je  Jiàs  tout  ce  qui  a  eVe,  ejî  ^ 
&  Jera  ;  nul  mortel  na  jamais  Itvé 
le  voile  qui  me  couvre  ^.  Celle  -  ci 
fubfîfte  encore  :  A  toi  qui ,  étant 
une  ,  es  toutes  chofes ,  la  déejje  Ifis^*, 
L'unité  de  dieu  étoit  un  des  myf- 
tères  qu'on  enfeignoit  aux  initiés  en 
Egypte.  Il  n'en  eft  pas  moins  cer- 
tain que  Iqs  fables  infenfées  du 
paganifme  en  font  forties ,  que  le 
culte  divin  y  étoit  fouillé  de  hon- 
teux excès,  &  que  la  fuperftition 
y  alloit  jufqu'à  la  flupidité  &  à  la 
fureur. 

On  com.mença  vraifemblablement  îdolâme 
par  le  culte  des  ailres ,  fur-tout  du  égyrcieane. 
foleil  &  de  la  lune,  délignés  fous  les 
noms  d'Ofiris  &  d'Ilis.  C'eft  l'ori- 
gine la  plus  naturelle  de  l'idolâtrie. 
Dès  qu'on  perdoit  de  vue  le  créa- 
teur, on  pouvoit  aifément  prendre- 

^  De  Ifid.  &  Ofir. 
**  Hift.  uniy.  1.  373. 
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les  aftres  pour  les  maîtres  de  la  na- 
ture y  qu'ils  animent  &  fécondent* 
L'admiration  ou  la  reconnoiflance 
déifia  enfuite  des  mortels.  On  finit 
par  adorer  des  animaux  ;  &  ce  culte  ^ 
fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'en- 
vifage ,  eft  le  dernier  terme  du  dé- 
lire fuperftitieux.  Le  filence  des  hif^ 
toriens  ne  permet  pas  de  croire  Ju- 
vénal ,  quand  il  accufe  les  Egyp- 
tiens d'adorer  même  des  plantes, 
-.  .  telles  que  l'oiçnon. 

Animaux-  i         -    ^      •  •       •       t        i-    * 

jâieux.  Le  bœut:  Apis,  prmcipale  divi- 

nité ,  qui  repréfentoit  Séfoftris  , 
étoit  un  taureau  noir  marqué  de 
certaines  taches.  Les  honneurs  qu'on 
lui  rendoit,  les  dépenfes  pour  le 
nourrir,  le  défefpoir  après  fa  mort, 
l'empreflement  à  lui  chercher  un 
fuccefreur,paroîtroient  incroyables, 
fi  quelque  chofe  devoit  le  paroître 
en  ce  genre.  Le  chat,  l'ichneumon, 
le  chien,  l'ibis,  le  faucon,  le  loup 
&  le  crocodile  ,  étoient  au  nombre 
des  dieux.  On  entretenoit  magnifi- 
quement ceux  qui  recevoient  les 
honneurs  divins ,  on  n'épargnoit  rien 
pour  leur  nourriture  ;  les  perfonnes 
du  premier  rang  fe  faifoient  gloire 
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de  les  fervir  ;  la  pompe  de  leurs 
funérailles  répondoit  à  ces  folles  pro- 
fufîons. 

Tuer ,  même  involontairement  ,     Excès   de 
un   des    animaux   facrés  ,    étolt    le  ^"^'5  P"""^  "^ 

,       ,  .  f  animaux. 

plus  grand  des  crimes.  Le  cou- 
pable n'échappoit  point  à  la  mort. 
Un  foldat  romain  fut  mis  en  pièces 
par  le  peuple ,  malgré  l'entremife  du 
roi  &  la  terreur  du  nom  de  Rome, 
pour  avoir  tué  un  cliat  fans  le 
vouloir.  Diodore  qui  nous  l'ap- 
prend 5  ajoute  que  dans  une  famine, 
les  Egyptiens,  plutôt  que  de  tou- 
cher à  ces  animaux ,  fe  mangeoient 
les  uns   les  autres. 

Ils  avoient  encore  le  m^alheur  d'é-  r)'v"îoii3 
tre  diviles  par  leurs  opmions  &  i^  culw. 
leurs  pratiques  reJigieufes.  Là  ,  on 
adoroit  le  crocodile;  ici,  l'ichneu- 
mon  ennemi  du  crocodile  ;  *  dans 
une  province  on  craignoit  de  tuer 
le  mouton  ,  &  l'on  ne  mangeoit  que 


*  Il  mange  les  œufs ,  il  tue  les  petits 
des  crocodiles.  On  a  écrit  f'iulTement  qu'il 
entroit  dans  le  corps  du  crocodile ,  pendant 
fon  fommeil,  &lui  déchifoit  les  entrailles. 
L'ichneuraon  çft  aujourd'hui  la  mangouô.iî» 
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des  chèvres  ;  dans  une  autre ,  on  ref- 
pedoit  fuperftitieufement  la  chèvre, 
&  l'on  vlvoit  de  moutons.  De-Ià 
les  reproches  d'impiété,  les  haines, 
les  querelles.  Selon  Diodore,  c'é- 
toit  le  fruit  de  la  politique  d'un 
fage  roi  ,  qui  ,^  pour  prévenir  les 
révoltes ,  fema  la  difcorde  dans  les 
provinces  ,  en  donnant  un  dieu  par- 
ticulier à  chacune.  Suppofé  le  fait, 
ce  prince  ne  doit  palîer  que  pour 
l'ennemi  de  Ton  peuple.  En  le  li- 
vrant aux  querelles  de  religion ,  il 
l'avoit  expofé  à  une  guerre  intef- 
tine  &  interminable, 
Piverfes  fa-      Quand  la    fuperftition   eft  enra<- 
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Égyptiens,  cinee  parmi  les  nommes,  elle  le 
montre  &  fe  reproduit  fous  mille 
formes  hideufes.  Les  Egyptiens  ^ 
dans  les  coramencemens ,  f^crifiè- 
rent  des  victimes  humaines.  Ils  fe  fai- 
foient  un  devoir  de  ne  manger  ni 
fèves  ni  froment,  &  leur  pain  étoit 
d'olyra,  (  c'étoit  peut  être  le  riz). 
Ils  abhorroient  certains  animaux 
comm.e  immondes,  fur-tout  le  porc. 
Ils  regardoient  avec  une  averfîon 
religieufe  les  étranger? ,  au  point 
qu'ils  n'ofoient   manger  avec  eux. 
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fe  fervir  d'un  meuble  qui  leur  ap- 
partînt ,  mettre  à  la  bouche  un 
morceau  de  viande  coupée  avec  leur 
couteau.  Ils  fe  fiagelioient,  hommes 
&  femmes ,  dans  une  fête  d'Ifis  ,  & 
com^mettoient  des  indécences  grof- 
fîères  dans  une  fête  de  Diane.  Ils 
confultoient  leurs  anim.aux-dieux  ; 
comme  des  oracles.  La  circoncificn 
étoit  pratiquée  en  Egypte  de  temps 
imméraorial;  Pythagore  fut  obligé 
de  s'y  foumettre ,  pour  converfer 
avec  les  prêtres. 

Ces  prêtres ,  qui  pouvolent  ren-  Pouvoîr  ex- 
dre  de  fi  grands  fervices  par  la  cul-  ceuif  des  prè- 
ture  des  mœurs,  enchaînoient&gou-  "^'     ^^'^^ 
vernoient  le  peuple  par  la  fuperfti- 
tion.  Seuls  dépofitaires  de  la  fcien- 
ce ,  ils  faifoient  croire  tout  ce  qu'ils 
vouloient.  Leur  pouvoir  exceflîf  dé- 
montre qu'ils  avoient  fabriqué   les 
reûovts  du  gouvernement,  ou  qu'ils 
les    avoient  aflujettis    à  un  mobile 
fupérieur,  à  l'intérêt  de  leur  ordre. 
Lorfque  la  famille  régnante  venoit    PrC-tre-ro', 
il  s'éteindre,  il  falloit  élever  un  prê- 
"tre  fur  le  trône:  on  pouvoit  choifir 
un  militaire,  mais  l'élu  devoit  être 
aggrégc  au  corps   facerdotal.  Se* 
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thon,  prêtre  de  Vulcain,-  étant  par- 
venu ainfi  à  la  royauté,,  afFefta  im- 
prudemment du  mépris  pour  les 
gens  de  guerre ,  qu'il  dépouilla  de 
leurs  privilèges.  Il  eut  befoin  de 
leurs  fervices  quelque  temps  aprc5» 
Officiers  &  foldats  refusèrent'  de 
le  défendre.  Selon  les  fables  égyp- 
tiennes, Vulcain  le  fauva  par  un 
miracle. 

Politique  de      Sans  doute,  les  prêtres  d'Égvpte,. 

cespiecies.  ^^  général ,  connoiilbient  le  ridicule 
d'une  partie  d&s  erreurs  qu'ils  en- 
feignoient.  Leur  théologie  fecrète  , 
quoique  mêlée  de  fictions ,  étoit 
fort  fupérieure  à  la  croyance  po- 
pulaire. Ils  avolent  même  des  idées 
fublimes  de  Têtre  infini.  Mais  pour- 
quoi une  doârrine  fecrette ,  qui  dé- 
robe la  lumière  au  public?  pourquoi 
cacher  au  peuple  les  vérités  les  plus 
importantes  ?  pourquoi  le  laiffer 
abruti  dans  un  funefte  aveuglement  ? 
pourquoi  déshonorer  dieu  par  des 
folies ,  &  tourmenter  les  hommes 
par  des  chimères  ?  Politique  faufle 
ou  cruelle!  Il  étoit  difficile,  fcn 
conviens  ,  d'éclairer  un  peuple  li 
fuperftitieuxj  en  voulant  le  guérir  ^j 
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f>r\  pouvoit  craindre  de  le  blefîer ,  & 
Aq  le  mettre  en  fureur.  Cependant  H;  cachoîent 
avec  de  fasres  précautions  la  vérité  ^^  y^J'^^^  P^s 
bientaiiante  s  iniinue  par-tcut ,    & 
par  -  tout  produit  Ton  effet.    Sans 
doute,  les  prêtres  en  firent  un  my{' 
tère  par   intérêt  de  corps  ;  car  les 
fuperft itions  établies  leur  étoient  uti- 
les. Le  petit  nombre  d'initiés  qu'ils  Épreuves  des 
daignaient  inftruire,  ne  parvenoient  ^°'-^"* 
à  cette  grâce  qu'après  de  longues 
épreuves.  On  vouloit  apparemment, 
&  s'affurer  du  fujet ,  &  donner  plus 
d'importance  aux  myftères. 

L.QS  mœurs  des  Égyptiens  étoient  M  œ  u  r  s, 
bifarres  comme  leur  religion.  Le  ref-  «lesÉgyptiens: 
peél  pour  les  pères  &  mères,  & 
pour  les  vieillards,  la  reconnoiffance 
pour  les  bienfaits ,  les  fentimens 
pacifiques  ,  rattachement  aux  an- 
.ciennes  coutumes ,  faifoient  leurs 
principales  vertus.  Ils  y  joignoient 
de  grands  défauts  ,  qui  paroiflent 
entrer  dans  le  caractère  national. 
En  Egypte,  félon  quelques  écri- 
vains ,  les  hommes  étoient  paref- 
feux  &  lâches,  paffant  le  temps  à  filer, 
tandis  que  les  femmes ,  maîtrefi^es 
ilans  la  maifon  ,  s'occupoient  dés 
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affaires  du  dehors.  On  obligeoit  les 
filles,  non  les  enfans  mâles,  d'avoir 
foin  de  leurs  parens.  On  méprifoit 
_  Vanité  na-  &  l'on  abliorroit  les  étrangers.  On 
^^""j/^'^^^^i".  n'imaginoit  rien  de  beau,  rien  de 
veautés,  bon,  que  ce  qui  fe  pratiquoitdans  le 
pays  :  préjugés  injurieux  au  genre 
humain,  &  contraires  au  bien  public. 
En  vain  Platon  célèbre  cet  éloi- 
gnement  extrême  des  nouveautés  ; 
en  vain  de  grands  génies  nous  difent 
encore  avec  enthoufiafme  :  33  Une 
5>  coutume  nouvelle  étoit  un  pro- 
33  dige  en  Egypte ,  tout  s'y  faifoit 
lî  toujours  de  même  ;  &  l'exaditude 
"  qu'on  y  avoit  à  garder  les  petites 
î5  chofes ,  maintenoit  les  grandes. 
3j  Aufîî  n'y  eut-il  jamais  de  peuple 
2>  qui  ait  confervé  fi  long-temp§ 
33  (qs  ufages  &  (qs  loix  *,  u  Quel 
mérite  d'avoir  confervé  de  mauvai- 
{qs  loix  avec  les  bonnes,  des  ufages 
ridicules  avec  les  coutumes  ref- 
pedables,  de  groflières  fuperftitions 
■avec  les  fentimens  religieux!  Il  ne 
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faut  pour  réfuter  ce  paradoxe,  que 
l'exemple  de  l'Egypte,  fur  lequel  on 
veut  l'appuyer.  Tout  s'y  faifoit  tou- 
jours de  même  :  c'eft  pourquoi  tant 
de  chofes  s'y  fâifoient  mal.  Les  abus 
ne  fe  corrigent ,  les  moeurs ,  les  lois  ôc 
les  arts  ne  fe  perfedionnent  que  par 
des  changemens.  La  nouveauté ,  fou-  La  nouveaH> 
vent  pernicieufe  ,  eft  aulîi  fouvent  [léceffa^re»^^^ 
néceffaire.  Sans  elle,  ni  hs  Égyp- 
tiens, ni  aucun  peuple,  ne  feroient 
fortis  de  la  barbarie  ;  fans  elle ,  à 
quoi  nous  ferviroit  la  raifon,  dont 
les  progrès  fuccefîifs  doivent  ten- 
dre au  bonheur  de  la  fociété?  Le 
grand  point  eft  d'innover  avec  fagef- 
fe  ;xar  fouvent  le  pire  des  abus  eft 
de  mal  réformer  les  abus. 

Une  coutume  établie  en  Egypte,     Figure  d« 
félon  Hérodote  eft  remarquable  par  T'\  ^^^T 
la  reunion  de  deux  idées   imgulie-  repas, 
rement  contraires.  Dans  les  repas  & 
Iqs  parties  de  plaifir ,  on  apportoit 
un  cercueil  où  étoit  une  figure  de 
mort  en  bois ,  quelques-uns   difent 
un  vrai  cadavre.  On  le  préfentoit 
à  chaque   perfonne  de  la   compa- 
gnie 5  en  lui  difant  :    Buve^  &  re- 
jouiJ](i:^yous  y  car  voilà  ce  ^uc  vous 
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Jere:(^  un  Jour,  Horace ,  en  pnîlo- 
fophe  épicurien,  rappelle  quelque- 
fois le  fouvenir  de  la  mort,  pour 
inviter  au  plaifir»  Mais  qu'un  peuple 
gi-ave  s'en  foit  fliit  une  habitude , 
qu'il  ait  fur- tout  ajouté  au  plus  trifte 
fouvenir ,  un  fpedacle  beaucoup 
plus  trifte;  il  eft  difficile  ou  de  le 
croire   ou  de  l'expliquer. 
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CHAPITRE    IV. 

Ans  &  fciençes  des  Égyptiens, 

v_>'£  s  T  aux  arts  &  aux  fciences  que  PremUr^  arts 
les  Egyptiens  doivent  fur-tout  leur  ^™^"  ^^ 
célébrité.  Ils  furent  certainement 
inventeurs,  &  l'Europe  leur  doit  le 
germe  de  fes  connoiiTances.  Onat- 
tribuoit  à  Ofiris  l'invention  de  la 
charrue,  inftrument  qui  a  été  plus  La  charme, 
utile  au  genre  humain  que  toutes 
les  favantes  découvertes ,  puifque 
l'agriculture  eil  la  mère  de  la  fociété. 
Les  premières  charrues  étant  de  bois, 
fans  fer  ni  autre  métal,  le  labourage 
n'a  pu  commencer  que  fur  des  terres 
légères ,  comme  en  Egypte ,  où  la 
culture  n'exigeoit  pas  de  grands 
efTorts. 

Obfervous  ici  un  fait  étonnant,  t^  f^^  long- 
efîentiel  à   l'hiftoire  des  arts  &  de  c '«ps  mcoa- 
l'induftrie.  Parmi  \q,s  métaux,  le  fer""' 
a  été  le  dernier  trouvé  &  mis  en 
œuvre.   Le    cuivre  trempé  y  fup- 
pléoit  :   \qs  armes   fe  faifoient  de 
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cuivre."'  L'argent  'même  devenait 
commun,  îorfque  le  fer,  deiliné  par 
la  nature  à  tant  d'ufages  précieux, 
le  fer  dont  l'induftrie  moderne  a 
un  befoin  continuel ,  reftoit  enfoui 
ik  inconnu.  C'eft  que  les  opérations 
métallurgiques  pour  ce  métal, étoient 
beaucoup  plus  difficiles  à  inventer 
que  les  autres. 

"RciTexîons  Cette  remarque  invite<^'\quelques 
lancedesam'.  ^éilexions.  Trop  accoutuîTiés  à  jouir 
des  avantages  qui  (e  trouvent  fous 
nos  mains  ,  nous  ne  penfons  pas  aux 
miracles  de  géni^  qu'il  a  fallu  pour 
les  produire,  ni  à  la  multitude  pro- 
digieufe  d'hommes  qui  en  ont  été 
privés.  Cependant  il  fut  des  fiècles  , 
il  eft  encore  de  vaftes  contrées , 
des  pays  même  florillans  ,  oià  l'on  ne 
connut  jamais  la  nourriture  la  plus 
commune,  le  pain.  Par  quels  pro- 
grès admirables  ies  hommes  ont-ils 
■  <^  pu  s'élever  ,  de  cet  état  fàuvage  de 

malheureux  ,  à  l'état  de  culture  , 
d'aifance  &  de  perfeélion  ,  dont  la 

Us  font  nés  plupart  jouifTent  fans  y  penfer?  Le 
du  hci'oin  &  befoin  les  a  rendus  induftrieux.  Pour 

de  1  uiduluie.   ^  •       r  '       r  ^ 

le  nourrir,  le  vetir,  le  mettre  a  cou- 
vert des  injures  du  temps ,  ils  ont 
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bientôt  inventé  des  moyeûs  ■  groC- 
fiers ,  auxquels  ont  fuccédé  infen- 
iîBlement  de  meilleures  pratiques. 
Le  ha(ard  a  fécondé  l'induftrie,  de 
lui  a  fouvent  frayé  la  route.  N'i- 
maginons pas  ,  comme  un  ancien 
phiiofophe  (  Pofidonius),  qu'on  ait  ^^''^  ^vfta- 
trouve  le  lecret  de  taire  du  pain  ,  jonius  fur 
en  confidérant  que  les  grains  ,  man-  i^invention 
gés  fans  préparation ,  fe  broyoient  ^  ^^'"* 
d'abord  avec  les  dents  ;  que  leur 
fubftance  fe  délayoit  'ensuite  par  la 
falive  ;  que  remués  en  cet  état,  ôc 
raflemblés  par  la  langue,  ils  dcf~ 
cendoient  dans  l'ePcomac ,  &  y  re- 
revoient  le  degré  convenable  de 
cuifiTon.  Suivant  ce  (yftéme  ingé- 
nieux ,  l'art  de  moudre ,  l'art  de 
pétrir ,  l'art  de  cuire  au  four ,  fe- 
roient  nés  tout  à-coup  d'une  fubtile 
combinaifon  d'idées  !  II  falloit  y 
joindre  la  découverte  du  levain , 
qui   peut  étonner  davantage. 

De  tels  fyftémes  ne  font  que  des  Le  hafsrd  a 
jeux  d'efprit.  On  a  fu  probablement  ^®"" '^l;^' 
taire  la  tanne,  la  délayer  dans  1  eau, 
la  réduire  en  pâte,  la  cuire  de  fr.çon 
ou  d'autre ,  avant  que  d'avoir  ré- 
fléchi fur  la  nature  ôc  les  eftets  des 
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opérations  animales.  Une  efpète 
d'inflinâ:  plutôt  que  leraifonnemçnt 
a  produit  les  arts  de  néceflité.  Les 
commencemens  furent  des  efTais 
grolliers  :  d'expérience  en  expérience 
on  parvint  à  des  méthodes  plus  ou 
moins  perfed:ionnées,&  fouvent  un 
concours  d'heureux  hafards  appla- 
nit  les  voies  aux  découvertes  qu'on 
croiroit  aufîi  anciennes  que  le  monde. 
On  a  long-       j^q  fg^^  même  a  lon^-temps  man- 

(çiiips  Ignore  ,  ,  ■  i       a    t 

Piifagedufeu.  quc  aux  hommes,  ou  plutôt  Iç  moyen 
de  le  conferver ,  de  le  reproduire. 
Auiïî  les  Grecs  le  fuppofoient-  ils 
venu  du  ciel,  comme  on  le  voit  dans 
îa  fable  de  Prométhée.  En  iy2i  , 
lorfque  Magellan  aborda  aux  îles 
Marianes ,  les  fauvages  prirent  cet 
élément  pour  un  animal  qui  mangeoit 
le  bois.  L'?yant  touché  &  s'étant 
brûlés,  ils  n'osèrent  plus  le  regarder 
que  de  loin  ;  ils  craignoient  d'être 
bjefl'és  par  Tes  morfures,  ou  par  fa. 
violente  refpiration.  De  la  décou- 
verte du  feu  à  celle  de  la  métallur- 
gie, fur-tout  à  l'art  d'employer  le 
fer ,  qu'il  faut  fondre  ,  refondre  , 
battre  ,  réchauffer  ,  rebattre ,  avant 
que  d'en  forger  un  outil  i  l'intervalle 
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paroît  effrayant.  Au  Pérou  &  au 
Mexique ,  où  le  fer  abonde ,  on  ne 
le  connoiiîoit  poinî,  quoique  l'or 
brillât  dans  les  temples,  &  fervtt  __ 

à  la  magnificence  des  prince^.  Eii 
un  mot,  ce  qui  nous  paroît  extré- . 
mement fimple  &  facile,  ce  qui  l'efl 
devenu  effec^tivement  par  l'habitude, 
doit  être  admiré  dans  l'arigirie, 
foit  comme  un  don  pfécieux  de 
la  nature ,  foit  comme  le  fruit  d'une 
induflrie  fupérieure  à  la  nature 
elle-même. 

Cependant,   à   quelque   diflance  les  ait^  eu! 
qu'on  remonte  dans   l'hifloire ,  au  "'■^^"^"■'' " 
temps   même  des   patnarcnes ,  on  imiftémomL 
trouve  en  Egypte,  non -feulement 
\qs  arts  néceffaires,  mais  -ceux   de 
luxe  &  d'agrément.  Les  fines  étoffes, 
les  broderies  ,  les  vafes  précieux  , 
enfin  l'appareil  de  l'opulence,  an- 
nonçoient  les  talens  de  FÉgyptien. 
Il  fe  diftinguoit  fur-tout  par  Tar- 
chitedure,   quoiqu'avec    moins  de 
goût  que  de  grandeur.  Ce  que  les 
anciens  racontent  de  ks  ouvrages, 
paroitroit  infiniment  exagéré,   s'il 
n'en  fubfiftoit  dQs  monumens,  dont 
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je  vais  donner  une  idée  en  peu  de 
mots. 
les  pyra  -Lcs  famcufcS  pyramides ,  que 
plusieurs  écrivains  luppofent  bâties 
avant  le  déluge ,  réfiftcnt  encore  aux 
coups  du  temps,  qui  a  détruit  tant 
d'empires.  II  en  reite  trois  ,  à  quel- 
ques lieues  du  Caire ,  où  étoit  autre- 
fois Memohis.  La  plus  grande  fait 
un  carré  de  deux  mille  (ix  cents  qua- 
rante pieds  de  circuit ,  chaque  côté 
de  la  bafe  ayant  fix  cents  loixante 
pieds.  Sa  hauteur  perpendiculaire  efb 
d'environ  cinq  cents  pieds.  Une 
plate-forme  d'environ  ftize  pieds, 
de  chaque  côté,  termine  lé  fommet. 
Plufieurs  pierres  de  cet  énorme 
édifice  portent  trente  pieds  de  long^ 
fur  quatre  de  haut  &  trois  de  large. 
On  prétend  que  les  ouvrages  foj- 
tcrrains  étoient  encore  plus  conu- 
dérabîes.  Cent  mille  ouvriers  ,  félon 
le  récit  d'Hérodote  ,  travaillèrent 
trente  années  de  fuite,  ou  à  préparer 
les  matériaux,  ou  à  construire  l'ou- 
vrage;  &  une  infcription  apprenoit 
que  ,  pour  les  légumes  dont  on  les 
avoit  nourris ,  il  en  avoit  coûté  feizt" 
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cents  talens/  évalués  à  près  de  fept 
millions  de  notre  monnoie. 

Pline  le  Naturalise,  de  plufîeurs  La  ivpnùl- 
autres  ,  déclament  contre  la  toke  |,oiit^„,  ont 
vanité  ,  qui  avoit  infpiré  aux  fouve-  f-ït  conaiwi- 
rains  ces  entreprifes  ruineufes.  Quel-  [^-j^."  ^'^^  ' 
ijues  écrivains  moins  judicieux  ont 
imaginé  que  c'étoient  des  greniers, 
bâtis  par  Joleph  pour  les  grains 
des  fept  années  d'abondance.  Voilà 
peut-être  une  des  rêveries  qui  carac- 
térifent  le  mieux  les  érudits  à  (yf- 
térae.  Suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune aujourd'hui  ,  les  pyramides 
étoient  des  tombeaux,  où  l'on  con- 
jefture  que  les  rois  ,  imbus  des  pré- 
jugés de  la  nation,  vouloient  éter- 
nifer  leur  vie  ,  en  aflurant  à  leurs 
cadavres  une  demeure  inacceflible , 
&  à  l'épreuve  des  fiècles.  A  cette 
fuperftition  fe  joignit  vraifem^bla- 
blement  le  motif  de  prévenir  des 
troubles,  en  impofant  au  peuple  un 
long  travail.  Peut-être  auffi  ,  le  goût 
des  grandes  maffes  étant  naturel  aux 
Égyptiens  ,  un  premier  exemple  de 
cette  efpèce  fuffit  pour  faire  des 
imituteurs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  onobferve  uti-  Lesconftruc. 
E  iv 
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teiirs    dîtef-  lemcnt  que  les  monarques ,  conftruc- 

tés  oo  ir  leurs  ^  i  •  j  i       •  r 

ve:£a;joas.  t<3urs  des  pyramides  ,  devinrent  li 
odieux  par  les  corvées  dont  ils  acca- 
-  bièrent  leurs  fujets  ,  qu'ils  n'ont  pu 
jouir  de  leurs  tombeaux,  ni  fauver 
même  leur  nom  de  l'oubli.  Il  ne  faut 
donc  pas  juger  du  gouvernement 
d'Egypte  par  l'ide'e  qu'en  donnent 
les  écrivains  ,  d'après  quelques  bon- 
nes loix  qui  fouventne  s'obfervoient 
point. 
Mo-n'esiks      Le  defir  fuperftitieux  de  confir- 

ï«yt'''=tt'-  ver  les  cadavres  étoit  une  des  plus 
fortes  paiTions  des  Egyptiens.  Aufii 
ne  les  a  t-on  jamais  égalés  dans  l'art 
d'embaumer  les  morts.  Leurs  mo- 
mies durent  toujours.  Des  grottes 
taillées  dans  le  roc  en  font  remplies. 
Que  n'infpire  pas  le  préjugé  ?  Ref- 
peâier  jufqu'aux  cendres  de  fes  pères, 
eft  un  fenîiment  louable  &  naturels- 
mais  ici  la  fuperftition  agit  beau- 
Prcjugé  fur  coup  plus  que  le  fentiment.  Rollin 

kfépuitare.  ^jj  ^  qq  fujet ,  que  la  coutume  de 
biûlcr  les  corps  a  quelque  choje  de 
cruel  &  de  barbare  ,  en  fe  hâtant  de 
détruire  ce  qui  refîe  des  perjonnes  les 
plus  chères  ;  il  ne  voit  rien  de  pli-is 
convenable  que  les  enterremens  or- 
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dînaires  :  comme  s'il  étoit  plus 
humain  de  livrer  ces  reftes  précieux 
aux  vers  &  à  la  pourriture.  Tant  de 
faux  jugemens  font  utiles  à  ob fer- 
ver:  ils  doivent  nous  apprendre  à 
ufer  de  notre  raifon,  fans  être  efclave 
des  opinions  d'autrui. 

C'eft  encore  un  préjugé  trop  Les  Êgvp- 
comiïîun  ,  de  vanter  le  ?oût  des  "^"L^r^^'^^i^ 
Egytiens.  Ecoutons  Bofiuet  :  ils  goût, 
n^ont  aimé  quiine  hardiejfe  réglée  ; 
ils  nont  cherché  le  nouveau  &  le  fur- 
prenant  5  que  dans  la  variété  infinie, 
de  la  nature  Mais  leur  paffion  pour 
les  coiofles  ne  dément-elle  pas  cet 
éloge?  On  voit  encore  une  tête  de 
Sphinx,  qui  a  trente-cinq  pieds  de 
tour  &  vingt- fix  de  hauteur.  On  ne 
trouve  ni  deflein  ,  ni  proportions  ^ 
ni  agrément  dans  ces  maûes  éton* 
nantes  que  le  temps  a  refpeétces* 
Le  gigantefque  en  fait  le  principal 
mérite,  &  le  gigantefque  dans  les 
arts  ^efl  comme  Tenflure  dans  \qs 
ouvrages  littéraires  \ 

Nous  ne  décrirons  point  'e  laby-  Labyrîntheï 

^  Voyez  Origine  des  Lois ,  8^c. 

E  V 
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rinthe ,  flimeux  palais  dont  on  attrî- 
bi/e  h  conflruc^Lion  à  douze  rois  , 
qui  régnèrent  en  même  temps  vers 
l'an  6oQ  avant  Je'fus-Chrift.  Dans 
une  feule  enceinte,  il  renfermoit, dit- 
on  ,  trois  mille  falles ,  communi- 
quant toutes  les  unes  aux  autres  par 
Obclifqies.  une  infinité  de  détours.  Les  obélif- 
ques  lont  plus  connus  :  il  y  en  avoit 
plufieurs  ,  faits  d'une  feule  pièce  de 
cent  quatre-vingt  pieds  de  haut. 
Celui  de  Ramefsès,  fils  de  Sélof- 
tris  ,  étoit  beaucoup  plus  grand  ; 
il  avoit  été  travaillé  par  vingt  mille 
ouvriers ,  s'il  faut  en  croire  les  an- 
ciens. On  le  voit  à  Rome,  où  l'em- 
pereur Confiance  l'a  fait  tranfpor- 
ter  5  &  oii  Sixte-Quint  la  rétabli. 
Thèbes.  Quant  aux  merveilles   qu'on  dé- 

l)ite  de  la  ville  de  Thèbes,  &  aux 
cent  portes  qu'Momère  lui  donrhe  , 
par  chacune    defquelles   pouvoient 
fortir  dix   mille  foldats  ,   c'evi:  une 
exagération  fabuleufe  qui  déshono- 
Indiiflria  à  rcroit    rhifloire.    Contentons  nous 
ttanfport.r     d'admirer  Une  chofe  vraiment  admi- 
énormS!""  rablc  ,  l'induftrie  des  Égyptiens   à 
tirer  du  flanc  des  montagnes  les  pier- 
res énormes  qu'ils  employoient  ,  à 
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les  tranfporter  fort  loin  par  le 
moyen  des  canaux  du  Nil ,  &  à  les 
élever  dans  l'air  avec  beaucoup 
moins  de  fecours  que  nous  n'en 
avons. 

Les  progrès  dans  les  arts  prou-  sciknces. 
vent  de  l'habileté  dans  les  fciences. 
Entre  les  uns  &  les  autres,  il  y  a  Les  fciences 
une  liaifon  intime  &  une  corref- ^^"*  *"*  "** 
pondance  néceiraire.  Ou  les  arts 
fljuriflent  ^  un  nombre  de.  génies 
heureux  font  excités  aux  médita- 
tions &  aux  recherches  profondes  5 
ils  y  confacrent  leur  loiiir  avec  ar- 
deur, &  en  acquérant  des  lumières 
qui  fe  répandent  bien  tôt ,  ils  ou- 
vrent aux  nrîs  de  nouvelles  fources 
de  perfeôion  &  de  richelTes.  On  ne 
peut  douter  que  les  Égyptiens 
n'aient  eu  des  principes  de  méca- 
nique ,  de  géométrie  ,  &  de  p!u- 
fieurs  parties  des  mathématiques  à 
on  les  voit  arpenter  hs  terres  avec 
précilion  ,  diftribuer  les  eaux  du  Nil 
par  une  infinité  de  canaux,  mefu- 
rer  exaârement  îa  crue  de  ce  fleu- 
ve ,  fabriquer  &  employer  toutes 
fortes  de  machines ,  fur  tout  mefu- 
E  vj 
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rer  le  temps  &  calculer  la  révolu- 
tion dos  allres. 
ratïnti^ic!  Q^^  l'aftronomie  ait  pris  naif- 
fancc  chez  eux,  ou  chez  les  Chal- 
déens,  ou  ailleurs,  c'eft  une  qucf- 
tion  qu'il  eft  impollîble  de^,décider 
furement,  &  qu'il  importe  peu  d'exa- 
miner. Les  deux  peuples  ont  cul- 
tivé de  tems  immémorial  cette  fcien- 
ce,  néceiTaire  non-feulement  pour 
la  géographie  ,  pour  h  navigation, 
pour  la  chronologie ,  mais  encore 
pour  l'agriculture  &  pour  l'ordre  de 
la  vie  civile  :  car  lesopérations  du- 
laboureur,  ainfi  que  les  aifaires  de 
la  fociété  &  les  exercices  du  culte, 
ne  fe  règlent  que  par  une  exaéle 
divinon  du  temps  ,  &  par  la  con- 
noiflance  du  mouvement  périodique 
des  corps  céleftes. 
L'année  lu-      j^^^  Éevptiens  fcmblent  avoir  eu 

naire  &  I  an-  '?^  '  '         i         j 

née  fol  aire ,  les  premiers  une  année  ce  douze 
«rouvees  par  j^^j^^  L'obfervâtion  dcs  phafes  de 
la  lune  produiiit  aiiement  cette  ce- 
couverte.  D'abord  l'année  tut  pure- 
ment lunaire  ,  de  trois  cents  cin- 
quante-quatre jours,  fî  différente  de 
la  véritable  année  folaire  ,  qu'en 
moins  de  dix-fept  ans  l'ordre  des 
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fàiCons  étoit  abfolument  renverfé.  Il 
fallut  confulter  le  foleil  ,  obferver 
fort  retour  à  certaines  étoiles  fixes  ; 
il  fallut  mefurer  Tannée  au  cours  de 
cet  aftre.  Comme  il  étoit  difficile 
de  rencontrer  jufte  ,  on  la  fit  de  trois 
cents  foixante  jours  feulement  ,  en 
donnant  trente  jours  à  chaque  mois- 
Mais  il  reftoit  encore  une  erreur  fi 
corilidérable,  qu'au  bout  de  trente- 
quatre  ans  ,  les  faifons  avoient  pris 
la  place  les  unes  des  autres.  Enfin  , 
après  de  nouvelles  études  ,  on  for- 
ma l'année  de  trois  cent  foixante- 
cinq  jours;  8c  même  les  aflrono- 
mes  d'Egypte  découvrirent  que  la 
révolution  du  foleil  étoit  plus  lon- 
gue de  quelques  heures. 

Ils  connoiffoient  le  Zodiaque;,  ils  jufqu'oà  s'é- 
l'avoient  divifé  en  douze  figr.es  de  'en^^oit  kuo 
trente  degrés  :  découverte  auln  an- 
cienne que  difficile.  Ils  étoient  inf- 
truits  du  mouvement  Aes  planètes 
&  de  la  caufe  des  efclipes.  Ils  cal- 
culoient  les  éclipfes  du  foleil.  Ils 
fe  figuroient  la  lune  comme  une 
terre  éthérée.  Vraifemblablement  ils 
avoienta  cquis  l'idée  de  la  pluralité 
des  mondes,  &  du  mouvement  Clq 
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h  terre;  puifque  les  pythagoriciens, 
inftruits  à  leur  école ,  nous  ont  tranC- 
m'is  quelques  notions  de  ces  deux 
fyftémes.  Une  preuve  encore  fub- 
fiftante  de  leurs  lumières,  c'eft  que 
les  côtés  de  la  grande  pyramide 
répondent  précifément  aux  quatre 
points  cardinaux. 

tion  Ki-  P^"S  ^^  ^  ^ie^  ^e  s'étonner  que 
foit  abhorrer  fans  lunettes  ,  fans  pendules  ,  fans 
la  mer.  chiffres  arabes  ,  les  hommes  aient 

pu  s'élever  à  de  fi  hautes  connoif- 
fances  ;  moins  on  conçoit  les  pré- 
jugés ridicules  qui  oflulquoient  la 
fcience  des  Égvptiens.  Quoiqu'ils 
attribuaflent  à  [fis  l'invention  des 
mâts  &  des  voiles  ,  ils  déteftoient 
par  fupdrftition  &  la  mer  &  la  ma- 
rine. Ils  voyoient  dans  la  mer  l'em- 
blème de  Typhon  ,  l'ennemi  d'O- 
firis.  D'une  pareille  rêverie  ihéolo- 
gique  ,  naiiïbit  l'averfion  pour  cet 
élément.  Les  prêtres  enavoient  tant 
d'horreur  ,  qu'ils  ne  mangeoient  ni 
poiffon  ni  fel.  C'eft  donc  une  con""- 
jeâure  vraifemblable,  que  les  colo- 
nies égyptiennes  ne  paffèrent  dans 
la  Grèce  que  fur  des  vailTeaux  phé- 
niciens, Séfoilris ,  fclon  l'hiftoire  , 
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ofa  le  prem  er  fe  mettre  au-defTus 
du  préjugé,  en  équipant  une  flotte. 
Ce  conquérant  fit  lever  la  carte  des  Géographie 
pays  qu'il  a  voit  parcourus.  Sans  lui  Egypte!  ^° 
la  géographie,  une  des  principales 
études  des  prêtres,  eût  été  refferrée 
dans  les  limites  du  royaume.  N'eft- 
il  pas  naturel  de  penfer  que  des  opi- 
nions fi  extravagantes  avoient  un 
but  politique?  On  pouvoit  changer 
de  mœurs  en  communiquant  avec 
les  étrangers  :  on  pouvoit  devenir 
moins  docile  aux  volontés  des  prê- 
tres. 

Le  génie  fuperftitieux  des  Égyp-  Leur  méat- 
tiens  fe  retrouve  jufques  dans  leur  tJeufç^'^'^^^^'^' 
médecine.  Elle  confilloit  au  com- 
mencement en  différentes  recettes , 
qui  fe  tranfmettoient  de  père  en  fils , 
&  qui  s'appliquoient  fans  doute  au 
hafard.  On  expofoit  les  malades  , 
afin  que  les  pafTans  pufTent  les  aider 
de  leurs  confeils.  Les  recettes  ayant 
été  recueillies  &  dépofées  dans  les 
temples  ,  on  en  fit  un  corps  de  méde- 
cine. Des  livres  facrés  contenoient 
les  préceptes  qu'il  falîoit  fuivre  pour 
la  cure  des  maladies.  Si  les  méde- 
cins s'en  écartoient ,  &  que  leurs 
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les  malades  mouruflent,  on  les  pum{^ 
foit  de  mort.  Cette  loi  feule  devoit 
tuer  une  foule  de  malades.  Il  étoit  dé- 
fendu, félon  le  témoignage  d'Arif- 
îote  5  de  remuer  Iqs  humeurs  ou  de 
purger  avant  le  quatrième  jour.  Des 
opérations    magiques  mettoient   le 
comble  à  ces  abus  ;  du  moins  tout 
donne  lieu  de  le  croire. 
Ils  n'ofoîen:      L'art  d'embaumer  les  corps  ,   fi 
eàdancs.       P^rfeâionné  en  Egypte,  démontre 
que  la  botanique  y  étoit   cultivée 
avec  fuccès  ,  mais  non  l'anatomie  , 
quoi  qu'en  -difent  les  panégyriftes 
des   Egyptiens.    On    ne   difféquoit 
point  les  cadavres;  on  n'ouvroit  pas 
même  la  tête  pour  les  embaumer  : 
on   les  conddéroit    d'un  oeil    reli- 
gieux ,   fans  chercher  aucune  con- 
noifTance  utile.  Bien  plus ,  quicon- 
que touchoit  au  corps  humain  pa- 
roiffoit  digne  d'horreur  ;  &    ceux 
qui    faifoient     l'opération   ,    s'en- 
fuyoient  aufii-tôt  ,   dans  la   crainte 
d'être  affommésr  Ce  préjugé  fub- 
fifte  encore  parmi  les  Chinois.  L'hif^ 
toire  d&s  peuples  eft  prefque  tou- 
jours celle  de  la  foiblefTe  de  l'efprit 
humain  ,  malgré   les  prodiges  de 
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fagacité   &  d'induftrie  qu'elle  nous 
offre. 

On  fait  peu  de  chofe  de  la  philo-  Phiiofo^hie. 
fophie  égyptienne.  Tantôt  elle  fe 
confondoit  avec  la  théologie  ,  tan- 
tôt elle  s'attachoit  à  la  morale  ,  plus 
importante  que  toutes  les  fpécula- 
tions.  Elle  remontoit  jufqu'au  pre- 
mier être.  Les  Égyptiens  le  repré- 
fentoient  fous  la  figure  d'un  homme 
qui  tenoit  un  fceptre,  &  de  la  bou' 
che  duquel  fortoitun  œuf.  Cet  ceuf^  L'œuf,  Cym^ 
fymbole  du  monde  ,  fe  retrouve  t'oje  du  pie- 
chez  les  Chaldéens ,  les  Perfes ,  les  '  ^'  ' 
Indiens  ,  les  Grecs  ,  les  Chinois. 
Une  idée  fi  fingulière  a  vraifem- 
blablement  paflTé  de  peuple  en  peu- 
ple. Tous  ont  pu  reconnoître  par 
la  raifon  l'architeéle  de  l'univers  ; 
mais  de  repréfenter  fon  ouvrage 
fous  la  figure  d'un  œuf  ,  c'eft  ce 
que  l'imagination  même  ne  peut 
guère  inventer  dans  plufieurs  pays. 

Avant  de  finir  cet  article,  difons      invention 
un  mot  de  l'admirable  invention  par  <^e  ^'é-nture, 
laquelle  on  a  peint  la  penfée  &  la 
parole  ,    confervé  la  mémoire   des 
chofes  antiques,  &  communiqué  à 
tous  les  fïècles   tant  de  vérités  de 
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d'erreurs  ,  dont  les  archives  du 
monde  font  pleines.  L'écriture  , 
dans  Ton  origine  ,  ne  fut  qu'une 
repréfentation  des  objets  matériels. 
On  traçoit  la  figure  d'un  arbre  pour 
exprimer  un  arbre  ,  &  différentes 
figures  ,  pour  exprimer  une  aétion 
compliquée,  ou  un  mélange  de  cho- 
fes.  Cette  méthode  ne  pouvoit  être 
de  g'ranjd  ufage.  Il  fallut  l'abréger, 
la  fimplirier,  inventer  des  fignes  qui 
exprimafient  les  mouvemens  de 
l'ame  ,  les  opérations  de  TeTprit  , 
&c.  enfin  des  fymboles  qui  fuflent 
Hiérogiy-  communs  à  plufieurs  objets.  Tels 
p'"*«  étoient     les   hérogîyphes   Pendant 

long-tam.ps  on  ne  connut  pas  d'au- 
tre écriture.  Les  prêtres  Égyptiens 
en  confervèrent  l'ufage,  même  après 
l'invention  des  caradjres  alphabéti- 
ques ,  afin  de  pouvoir  cacher  leur 
fcience  aux  yeux  du  vulgaire. 
Caraa:resai.  Rien  n'eft  plus  fimple  en  appa- 
phabaïques.   ^^^^^  ^  j^j  pl^5  ingénieux  en  efïet , 

que  cette  dernière  invention.  Un 
petit  nombre  de  fîgnes  ,  repréfcn- 
tant  chaque  voyelle  &  chaque  con- 
fonne  féparémcnt  ,  exprime  fans 
peine  toutes  les  penfées,  èc  renferme 
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diftinétement  dans  un  fort  petit 
efpace  ,  ce  qu'une  infinité  d'hiéro- 
glyphes ne  pouvoient  rendre  qu'avec 
beaucoup  de  confufion  ëc  d'obfcu- 
rité.  On  ignore  l'époque  de  la  décou- 
verte, tant  elle  eft  ancienne  ;  mais 
on  conje(5tur/3  que  tous  les  caraélères    Gn  conjec- 

1     L    L  '  •  j  '   •  ^   j>  "  tu'e     qu'ils 

alphabétiques  dérivent  d  une  même  viememcous 
fource,  malgré  leur  extrême  difté-  de  la  u.ênic 
rence.  Nos  lettres  modernes  vien-  °^^'^^' 
nentdes  Latins,  les  latines  desGrecSj 
]es  grecques  ces   Phéniciens,  dont 
les  caradères  font  les  mêmes  que 
ceux  des  Samaritains.    Toutes  ces 
langues  ont  un  alphabet  commun  ^ 
qui  apparemment  étoit  encore  celui 
de  l'Egypte. 

En  combinant  les  détails  que  nous  Les  Égyps 
venons  de  parcourir  ,  on  conclura  "^"^  °"\  '^* 
que  les  égyptien  avoient  le  génie  ae 
f  invention,  &  psu  de  goût  &  de  juge- 
ment; qu'après  avoir  fait  de  grands 
pas  dans  les  arts  de  les  fciences,  ils 
fe  font  arrêtés  au  milieu  de  la  car- 
rière Tans  jamais  atteindre  au  but; 
qu'ils  ont  été  les  précepteurs  de  la 
plupart  des  nations ,  &  les  efclaves 
de  leurs  propres  coutumes  ;  qu'ils 
,  avoient  de  bonnes  lois,  mêlées  de 


ÎI(5      HiSTOIR-E    ANCî£T^Kr. 

beaucoup  d'abus  ;  que  leur  religiotl- 
dégénéroit  en  fùperftition  abfurde,. 
leur  amour  de  la  paix  en  lâcheté  , 
leur  eftime  de  la  partie  en  fot  or- 
gueil ;  que  leurs  faufifes  idées  de 
grandeur  ne  produifoient  communé- 
snent  que  du  gigantefque  ;  enfin 
que,  fi  on  les  juge  avec  impartia- 
lité, on  doit  rabattre  beaucoup  des 
éloges  que  leur  ont  prodigués  les 
Ua  Hioder-  Grecs  ik  leuFs  copifces.  Mais  peut-on 
nciesubiifle^jrg  avec  un  célèbre  moderne,  qu'il 
»  n'y  avoit  peut  être  que  deux  chofes 
3j  pafTables  dans  cette  nation  ;  la  pre- 
33  mière ,  que  ceux  qui  adoroient  un 
33  bœuf  ne  voulurent  jamais  con- 
33  traindre  ceux  qui  adoroient  un 
33  finge  à  changer  de  religion  ;  la 
3>  féconde  ,  qu  ils  ont  fait  tou- 
33  jours  éclore  des  poulets  dans  ^es 
33  fours  *}  <:c  Une  plaifànterie  n'efïace 
point  les  monumens  de  l'hiftoire. 
D'ailleurs,  entre  forcer  un  homme  à 
changer  de  religion ,  §i  le  mettre  en 
pièces  ,  parce  qu'il  a  tué   involon- 


*  Q^eftions  fur  rEnccIopcdie  ,  article 
Boeuf  yJpis. 
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tairement  un  chat,  un  chien,  &Çj. 
la  différence  eft  trop  légère  pour 
en  faire  honneur  aux  Égyptieos. 
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Prodîgieufe  f  _j  e  S  rapports  des  Chinois  avec  les 

ant;.niité  tiue   r^         •  ,^  •    • 

s'a  n'ibuenc      -twgytieflS   nOUS    Oltrcnt     ICI  une   ma- 
ies chinois,    tière   curieufe  d'obTervations  ,  que 
je  me  contente  d'elfleurer.  Les  an- 
tiquités de  la  Chine,  comme  celles 
de   l'Egypte  ,  fe  perdent  dans  un 
abîme  de  fables.    Elles  renferment 
une  fuite  de  périodes  &   de  dynaf- 
ties  imaginaires  qui  embraffent  des 
millions  d'années.  Avant  Fo-hi ,  le 
fondateur   de  la  monarchie  ,  on  y 
voit  les  hommes  vivant  en  brutes  , 
errant  çà  &  là  dans  les  forets  ,  ne 
penfant  qu'à  dormir  &  à  fe  rafTaffier, 
dévorant   jufqu'aux  plumes  &    au 
poil  des  animaux,  dont  ils  buvoient 
le  fang;  ignorant  le  mariage  &  toute 
efpèce    de  lois  &   de    bienféances. 
L'origine  des  arts  y  remonte  néan- 
moins au-delà  des  temps  connus. 
Combien       Aujourd'hui  les  vrais  favans  de  la 
h>"w'*"di  Chine  n'adoptent  point  une  chrono- 
fu:peae.        logie  fabuleufe.  Ils  avouent  que  l'an 
213  avant  Jéfus-Chrifl: ,  un  de  leurs 


Chinois.  119 

empereurs  (Chi-hoam  ti)  fit  brûler 
tous  les  livres  hiftoriques,  parce  que 
les  lettrés  en  tirolentdes  exemples 
contre  Ton  fafte  &  fcs  conftructions. 
Un  corps  complet  d'hiftoire  parut 
cent  cinquante  ans  après  cette  épo- 
que. L'auteur  de  fouvrage  ne  dif- 
fimule  point  qu'il  n'a  pu  trouver 
de  certitude  au-delà  de  huit  cents 
ans.  Cependant  ,  des  obfervations  teur  pre- 
a{lronomiques,rejettées  par  Icsuns,  «"ère  cbfer- 

r      ^  I  ^  ^      ^  vacion  aftio- 

loutenues  par  Jes  autres  ,  remontent  comique. 
beaucoup  plus  haut.  Les  Chinois 
placent  la  première  de  toutes  cent 
cinquante  ans  avant  Yao ,  un  de  leurs 
empereurs  ,  dont  le  règne ,  fuivant 
M.  Fréret ,  a  précédé  notre  ère  d'en- 
viron 2 145*  ans  *.  Je  n'ai  garde  d'en- 
trer dans  ces  difcuffions  ,  &:  de  pro- 
Hi-nicer  fur  l'authenticité  des  annales 
chinoifes  ,  fi  refpeôables  aux  yeux 
des  auteurs  anglois  de  l'Hifloire 
univerfelle,  qu'ils   confondent  Noé 


*  Cette  obfervatlon  toucheroit  prefque 
au  dcluge ,  en  fuivant  la  chronoiogie  de 
l'hébreu,  qui  le  place  Tan  2  5  4S  avant  notre 
ère.  Mai<;  ,  feion  le  famaritain  ,  elle  lui 
feroit  pollcrieure  d'environ  70Q  ans. 
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avec  Fo-hi  ,  le  premier  monarque 

de  la  Chine  ;  j'expoferai  feulement 

ici  un  autre  lyftémè ,    plus  intéref- 

lànt,  mais  qui  n'efl:  encore  qu'un  fyf- 

téme. 

Syaême  de      ^i  j^  Gui^nes,  de  l'acade'mie  des 

snes,  qui  fait  Inicriptions  <k  Belles-Lettres  ,  lou- 

des   Chinois  ^jg,^f.  gu'u^g  colonie  és-yptienne  s'é- 

une    colonie       ,  ,•    \  ,     x-,i  .  i 

/^yptienne.  tabiit  a  la  Cliuie  vers  r an  1 122  avant 
Jéfus-Chrift  ;  qu'elle  y  tranfporta 
rhiftoire  d'Egypte,  &  que  cette  hif- 
toire  eft  entée  fur  la  véritable  hif- 
toire  chinoile;  que  les  deux  premiè- 
res dynafties  des  annales  de  la  Chi- 
ne, font  celles  dts  rois  de  Thcbes, 
dans  la  haute  Egypte.  Il  obferve 
que  le  fondateur  de  la  troifième  eft 
repréfenté  comme  un  conquérant 
quidivifeles  provinces,  qui  donne 
des  fouverainetés  à  (qs  capitaines  Se 
à  fes  amis.  Il  ajoute  que  ,  de  l'aveu 
mcme  des  Chinois,  il  y  a  des  peu- 
ples à  l'occident  &  par-delà  la  mer 
Cafpienne  ,  dont  l'origine  leur  eft 
commune.  Enfin  ,  il  infifte  fur  la 
conformité  des  caractères  chinois 
avec  les  lettres  égyptiennes  U  pné- 
niciennes ,  caractères  qui  félon  lui , 

ne 
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ne  font  que  des  efpèces  de  mono- 
grammes formés  de  ces  lettres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  (  car  d'autres  Reiïbmbian- 
favans  ont  attaqué  en  particulier  le  "^is  "ec  les 
dernier  article  de  fon  fyftéme ,  )  on  Égyptiens. 
ne  peut  pas  nier  que  les  deux  peu- 
ples n'aient  entre  eux  une  reflem- 
blance  remarquable  en  plufieurs  cho- 
fes.  L'écriture  chinoife  eft  à-peu- 
près  de  même  nature  que  les  an- 
ciens hiéroglyphes  d'Egypte  ;  les 
mœurs  &  les  coutumes  chinoifes 
tiennent  encore  plus  de  celles  des 
Égyptiens.  Même  refpeél  pour  hs 
rois,  les  pères  &  les  mères;  même 
prévention  en  faveur  du  mérite 
national ,  &  contre  les  étrangers  ; 
même  application  à  l'agriculture; 
même  progrès  dans  les  arts  &  les 
fciences ,  fans  goût  ni  perfedion  ; 
même  amour  de  la  tranquillité  &  de 
la  paix  ',  même  civilité ,  pleine  de 
cérémonies  indifpenfables  ;  même 
attachement  fuperftitieux  aux  an- 
ciens ufiges  ,  &c  par  conféquent 
mêm.es  entraves  au  génie.  Les  Chi- 
nois ,  comme  les  Egyptiens,  n'ad- 
mirent que   ce  qu'ils  font,  &  font 

Tome  1,  F 
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toujours  ce  qu'ils  ont  fait  de  temps 
immémorial. 
i^4nfS"fS  On  lit  dans  le  Voyage  du  lord 
ki  Chinois.  Anfon  des  particularités  qui  paroif- 
fent  tenir  à  leur  caraâière.  Lorfque 
cet  amiral  approcha  des  côtes  de 
ja  Chine ,  un  nombre  incroyable  de 
bateaux  de  pêcheurs  rodèrent  au- 
tour de  (on  vaifleau,  fupérieur  à 
toutes  les  forces  navales  de  l'em- 
pire, fans  qu'aucun  de  ces  gens-là 
parût  faire  attention  à  un  objet  cer- 
tainement digne  de  les  étonner. 
L'auteur  affure  que  les  Chinois  don- 
nèrent plus  d'une  preuve  femblable 
d'indifférence.  «  Je  ne  fais  ,  dit-il^  , 
^3  fi  cette  difpolition  d'ame  eft  chez 
3>  eux  un  effet  de  tempérament  ou 
=î  d'éducation  ;  mais  quelle  qu'en 
33  foit  la  caufe,  elle  me  paroît  la 
35  marque  d'un  caraftère  aflez  bas 
33  &  aflez  méprifable  ,  &  ne  s'ac- 
35  corde  guère  avec  les  éloges  que 
33  tant  d'auteurs  donnent  au  génie 
"  de  cette  nation,  &  que  j'ai  lieu 
33  de  croire  fort  outrés,  «  Il  peint 


*  Voyage  du  lord  Anfon  ,  liv.  III ,  c,  (?, 
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^nfuite  les  Chinois  comme  un  peu- 
ple fourbe  ,  hypocrite ,  fripon  ,  lâ- 
che, dont  la  morale  &  le  gouver- 
nement font  plus  dignes  de  blâme 
que  de  louanges  *,  Des  écrivains 
judicieux  penfent  de  même  aujour- 
d'hui, malgré  les  éloges  magniii- 
ques  prodigués  aux  Chinois  par 
plufieurs  miflionnaires. 

Sans  attribuer  cette  reflemblance     il  y  a  de 
avec  les  Égyptiens  à  une  caufe  trop  ^°^'{  ,P"'J^,"" 
douteuie  ,  a     1  etabliliement    d  une  ne,  mais  mal 
colonie  égyptienne,  au  fond  de  J'A-  ^^^'^'^^"•• 
fie  ,  J'obferve  encore  un  point  im- 
portant.  Il   y   a  dans  le  gouverne- 
ment chinois,  comme  dans  celui  de 
l'ancienne    Egypte  ,   des    principes 
admirables  de  fagefTe  ;    &  fi  le  mo- 
narque &  les  mandarins  faifolent  leur 
devoir,  la  Chine  pourroit  fsrvir  de 
modèle  aux  nations.  Mais ,  en  pre- 
mier lieu  ,  la  feâe  de  Foé  .    pré- 
chée  par    les    bonzes,   (  efpèce  de 
imoines  du  pays,  )  a  corrompu,  par 
lune  foUe    fuperllition  ,  la  faine  mo- 
Irale  &  la  religion  de  Confucius.  En 


*  Uid.  c,  10. 
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fécond  lieu,  les  mandarins,  ces  gou- 
verneurs, ces  magiftrats  fi  renom- 
més ,  fouveat  avilis  par  l'intérêt , 
font  un  trafic  honteux  de  la  Juftice 
&  du  bien  public.  Tout  dépend  de 
l'empereur  ,  les  lois  même  ,  dont 
il  eft  le  feul  interprète.  C'eft  un 
defpote,  félon  Montefquieu;  &  la 
force  d-QS  coutumes  ,  plutôt  que 
celle  de  la  légiQation ,  l'empêche 
d'être  un  tyran. 
Caufe  de'la  §j  l'empire  de  la  Chine,  le  plus 
que  du  gou-  riche  de  1  univers  ,  lubiilte  depuis 
vernemenc  jjgj  m.ilHers  d'annécs ,  toujours  eou- 
verne  par  les  mêmes  principes  , 
quoique  deux  fois  conquis  par  les 
Tartares  ;  voici  peut-être  les  prin- 
cipales raifons  de  cette  fiabilité 
merveilleufe.  L'opulence  de  l'empe- 
reur ,  (  dont  on  fait  monter  les  re- 
venus à  un  milliard  de  notre  mon- 
noie,^  ne  lui  lailTe  aucun  defir  de 
changer  la  conftitution ,  ni  aucun 
motif  de  commettre  des  injuftices 
ci-iantes.  Les  lettrés,  qui  feuîs  par- 
viennent aux  charges,  font  aifervis 
aune  étude  minutieufe;  puifque  la 
vie  humaine  ne  fuffit  pas  pour  con- 
noître  les  caractères  de  'l'écriture. 
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au  nombre  d'environ  quatre-vingt 
mille.  Ils  ne  peuvent  donc  avoir  ce 
grandes  vues ,  ni  former  de  grands 
delTeins  :  ils  fe  bornent  fouvent  à 
faire  leur  cour  en  efclaves,  &  peut- 
être  leur  fortune  en  fripons.  Enfin, 
le  peuple,  tout  occupé  d'agricul- 
ture, de  petits  gains,  de  rites,  de 
cérémonies;  attaché  par  goût  aux 
anciens  ufages,  par  habitude  ôc  par 
principes  à  l'ancien  gouvernement, 
met  fon  b®nheur  à  vivre,  à  obéir ^ 
incapable  de  remuer ,  pourvu  qu'on 
lui  îaifle  &  (es  mœurs  &  Tes  ma- 
nières, qui  cimentent  la  conftitu- 
tion  de  l'état.  Les  Chinois  font  un 
fpedracle  unique  dans  le  monde , 
ibit  par  la  durée  de  leur  empire , 
foit  par  l'invariabilité  de  leurs  maxi- 
mes. Mais  leur  exemple  &  celui  des- 
'Égyptiens  prouvent  que  l'affujet- 
tiffement  fervile  aux  coutumes  na- 
tionales ,  contribue  à  perpétuer  , 
dans  une  nation  ,  toute  forte  d'a- 
bus, &  à  la  priver  d'une  infinité 
d'avantages  *. 

*  Voyez  Mably  ,  Doutes  fur  l'ordre  na^ 
turel  y  Oc. 
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Pour  ne  pas  manquer  l'occafion 
de  faire  çonnoître  un  grand  hom- 
me, honoré  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  dans  fa  patrie  ,  &  dont 
les  defcendans  ont  feuls  la  noblefie 
héréditaire  ;  nous  ajouterons  ici 
quelques  mots  fur  Confucius  ,  phi- 
lofophe  le  plus  refpeélable  ,  peut- 
être,  qui  ait  exifté  dans  le  monde, 
puisqu'il  y  a  fait  le  plus  de  bien. 
Il  naquit  ,  d'une  famille  illuRre  , 
environ  yyo  ans  avant  Jéfus-Chrift. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  préféra 
l'étude  des  lettres  &  de  la  philofo- 
phie  à  tous  hs  plaifirs  de  la  jeunefïe. 
Son  mérite  l'éleva  aux  honneurs. 
Devenu  mandarin ,  miniftre  d'état , 
Il  vit  de  près  les  vices  d'une  cour 
voluptueufe  ;  &  ne  pouvant  y  re- 
médier par  des  confeils  ,  il  fe  retira 
pour  enfeignerla  morale  à  des  hom- 
mes dignes  de  l'écouter.  En  peu  de 
temps  ,  il  eut ,  dit-on ,  plus  de  trois 
mille  difciples  ,  dont  plufieurs  ac- 
quirent une  haute  réputation  de  fa- 
^eûe.  Sa  philofophie  confîftoitmoins 
en  fpéculation  qu'en  pratique  ;  auflî 
ht-elle  des  fages  ,  plutôt  que  des 
difcoureurs,  Quelques-unes  de  fes. 
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maximes  en  donneront  une  idée.  Je 
les  tire  de  l'Encyclopédie ,  article 
Chïnoisi 

I.  Le  phiîofophe  eft  celui  qui  a  Mavjr.  ç^  j«- 
une  connoiflance  profonde  des  cho-  Contuci:  ». 
^Q.s  &  des  livres  ,  qui  pèfe  tout ,  qui 

fe  foumet  à  la  raifon  ,  &  qui  marche 
d'un  pas  sûr  dans  les  voies  de  la 
vérité  &r  de  la  juflice. 

II.  Il  y  a  une  certaine  raifon  ou 
droiture  célefte  donnée  à  tous  :  ii 
y  a  un  fupplément  humain  à  ce  don, 
quand  on  l'a  perdu.  La  raifon  ce'- 
ïefte  eft  du  faint  ;  le  fupplément  t?^:, 
du  fage. 

III.  Le  fage  eft  fon  cenfeur  ît> 
plus  févere  ;  il  eft  fon  témoin ,  fon 
accufateur  &  fon  juge. 

IV.  La  charité  eft  cette  affeétiorr 
conftante  &  raifonnée  qui  nous  im- 
mole au  genre  humain  ,  comme  s'i[ 
nefaifoit  avec  nous  qu'un  individu^, 
&  qui  nous  aflocie  à  ii:.^  malheurs 
&  à  io-s  profpérités. 

Si  les  Chinois  avoient  été  connus 
des  Grecs  ,  ils  occuperoient  une 
grande  place  dans  l'hiftoire  ancien- 
ne ,  où  cependant  on  ne  les  trouve 

F  iv 
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pas  nommés.  Je  renvoie  à  rhiftoire 
moderne  quelques  détails  fur  ce 
peuple  aujourd'hui  célèbre* 


Assyriens  et  Babyloniens.  i2p 

ASSYRIENS 

ET  BABYLONIENS» 

CHAPITRE   PREMIER. 

Sur  les  antiquités  de  ces  peuples. 


L 


es  ténèbres  qui  couvrent  l'hif-  LesAfTynni» 
toire  d'Ea:vpte ,  ne  font  rien  en  com-  ^  ^"  ^^byio- 
paraifon  de  celles   qui  enveloppent  dusenunmè-- 
les  antiquités  des  premiers  peuples  "^^ '^''*'' 
de  TAlie.  A  peine  y  voit-on  paroi- 
tre  un  rayon  de  vérité.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  foule  des  hiftoriens , 
Ninive   &  Babylone  ,  quoique  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre  ,  étoient 
deux  vUles  immenfes  ,  capitales  de 
deux  grands  empires.  ?vîais  11 ,  re- 
montant aux   fources ,   on  pèfe  les- 
témoignages,  on  confjlte  la  criti- 
que fans  prévention  ni  entêtement;. 
il  paroîtra  démontré  que  les  AOV-- 
xiens   &    les    Babyloniens  ont   été 

F  V- 


150  Histoire  ancienne. 
bientôt  confondus  en  un  feul  corps 
de  nation  ,  réunis  fous  le  même 
empire  ,  &  que  ces  deux  noms  ne 
de'lignoient  fouvent  que  le  même 
état. 
Ctcfias,  au-      Pour  répandre  &  perpétuer   des 

leur    des   U-  p  1   ,  -i        r   n-    j  -, 

bies  fur  l'Ai-  idoles  ,  il  a  lulti  de  tout  temps  qu  un 

^>""e.  auteur   connu    les   publiât ,  &   que 

d'autres  écrivains  ,  comme  il  arrive 
toujours  ,  les  répétaflent  après  lui. 
Ctélias  de  Gnide  ,  médecin  de  Cyrus 
le  jeune ,  eft  comme  la  fource  des 
fauffctés  tant  de  fois  écrites  fur  l'em- 
Copîé  par  pire   a/Tyrien.  Diodore  de   Sicile  , 

Dioiiore.  contemporain  de  Céfar  ,  a  copié  les 
récits  de  Ctéfias  ;  plufieurs  hifto- 
riens  poftérieurs  ont  copié  Bio- 
dore  :  une  fource  corrompue  a  in~ 
feécé  prefque  tous  les  canaux  de 
rhifloire.  De  quel  poids  peut  donc 
être  l'autorité  du  médecin  de  Cy- 
Tndîgne  de  TUS  ?  Ariltote  le  jugeoit  indigne  de 

créance.  créance.  Tout  le  monde  avoue  que 
fon  hiftoire  des  Indes  étoit  pleine 
de  fictions  ,  qu'il  atteftoit  hardi- 
ment comme  témoin  oculaire.  Con- 
vaincu d'impofture  à  cet  égard  ,  il 
ne  devoit  pas  en  impofer  fur  d'au- 
tres objets  3  ôc  ille  devoit  d'autant 
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moins,  que  foii  hiftoire  d'AfTyrie 
avoit  elle-même  des  caractères  frap- 
pans  d'abfurdité.  Écoutons  un  mo- 
ment Ctéfias  &  Diodore  :  mettons 
à  l'e'cart  tout  préjugé  ,  &  ne  crai- 
gnons^pas  de  juger  nous-mêmes. 

Ninus ,  roi  des  Aflyriens  ,  pof-  î^écît  de 
lede  de  la  manie  des  conquêtes  ,  oioaore  (uc 
fubjugue  une  infinité  de  peuples  Ni""*. 
depuis  rÉgypte  jufqu'à  l'Inde.  II 
fufpend  (qs  expéditions  pour  fon- 
der Ninive  ,  que  Diodore  place  , 
non  fur  le  Tigre  ,  mais  fur  l'Eu- 
phrate  :  (  erreur  de  copifte  peut- 
être  ,  qui  mérite  d'être  obfervée.  } 
JNinive  s',élève  rapidement  ;  (es  mu- 
railles ont  cent  pieds  de  hauteur j 
quinze  cents  tours  ,  hautes  de  deux 
Cents  pieds  ,  les  ornent  &  les  dé- 
fendent; la  circonférence  delà  vilie 
eft  de  quatre  cents  quatre-vingt  fta- 
des  ,  évalués  à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues.  En  luivant  même  la  réduc- 
tion des  ftades  propofée  par  M.  de 
rifle  ,  Ninive  eft  encore  fept  fois 
plus  grande  que  Paris. 

Cet  ouvrage   étant  achevé ,  Ni-   Sui  SJmf-a- 
,,  nus  reprend   les  armes,    à   la    tête  "-'^  ^  ^^by-- 
d'un  million  de  combattans.  Sémi-  *^"'^' 
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j  "?mme  d'un  de  Tes  officiers^ 

L   .. i......^ue^  jdans  l'armée   par  des 

exploits  héroïques.  Le  roi  Tépoufa, 
&  lui  laiflj  la  couronne  en  mourant, 
afTalIîné    par  elle  ,    félon    quelques 
Écrivains.    L'ambitieufe     prince0e 
veut  s'immortalifer  à  Ton  tour;  elle 
conftruit  BaBylone  en  très-peu  d'an- 
nées.  Babylone  plus    fuperbe  qne 
Ninive  ,  a  des  murailles  h  épaifles  , 
que  fix  chars  peuvent  y  rouler  de 
front.  Les  quais  &  le  pont  fur  l'Eu- 
phrate ,  les  vaftes  jardins  fufpendus 
iur  des  terrafles  ;  les  prodiges  d'ar- 
chitefture  &  de  fculpture ,  le  tem- 
ple de   Bel  renfermant   une    ftatue 
d'or  de  quarante    pieds   de   haut  ; 
tout    eft  l'ouvrage  de    Sémiramis^ 
Elle  fait  bâtir  d'autres  villes  ;  elle 
va   conquérir  des  royaumes  ;   elle 
marche  contre  le    roi  de    l'Inde  , 
avec  trois    millions    de   fanta/îins , 
cinq  cents  chevaux,  cent  mille  chars, 
&c.  Pour  fuppléer  aux  éléphans  qui 
îui  manquent ,  elle  imagine  cet  admi- 
rable ftratagême  ;  on  tue  par  fon  or- 
dre trois  cents  mille  bœufs  noirs;  de 
leurs  peaux  ajuftées  en  forme  d'élé- 
phans,  on  couvre  autant  de  cha-n 
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meaux,  qu'on  fait  marcher  en  batail- 
le. Le  flratagême  ne  réufïît  point  ; 
rhe'roïne  eft  battue  ,  bleflee  ,  mife 
en  fuite.  Elle  meurt  quelque  temps 
après  dans  (es  états. 

Juftin  raconte  ,  avec  une  abfur-  ,  ^}^^  ,^?"' 
dite  lans  égale  ,  qu  elle  avoit  re-  fyne  après 
gné  quarante  ans  fous  le  nom  de  NJnyas. 
fon  fils  Ninyas ,  pafTant  pour  être 
ce  fils  lui-même  ,  qu'enfuiteelle  en 
devint  amoureufe,  lui  déclara  fon 
infâme  paiîion  ,  &  fut  tuée  par  Ni- 
nyas. Après  ce  prince  ,  qui  n'eft 
qu'un  fantôme  de  roi ,  on  ne  trouve 
pas  un  feul  fait  à  citer  ,  dans  l'ef- 
pace  de  plus  de  huit  cents  ans, 
jufqu'au  règne  du  voluptueux  Sar- 
danapale.  Celui-ci,  fe  glorifiant  de 
n'eftimer  que  le  plaifîr  ,  fit  graver 
QettQ  infcription  fur  un  monument 
deftiné  ,  ce  fcmble,  à  éternifer  fa 
honte  avec  fa  mémoire  :  Sardana^ 
pale  a  bâti  Anchiale  &  Tarfe  en 
même  temps.  Va  ,  paffant  ,  bois  , 
înange  ,  &  te  réjouis  ;  car  le  rîfle 
iiefl  rien.  Cependant  aflîégé  par 
Arbace  ,  gouverneur  des  MèdeS  , 
ii  fe  prûla  ,  dit-on,  avec  ïes  fera- 
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mes  &  (es  tréfors.  Là  finit  la  mo-- 
narchie  des  Afiyriens  ,  à  laquelle- 
Ctéfias  &  Diodore  donnent  qua- 
torze fiècles  de  durée ,  tandis  qu'Hé- 
rodote ne  lui  donne  que  cinq  cents 
vingt  ans.  Je  fupprime  toute  ré- 
flexion fur  ces  récits.  La  faufleté  s'y 
.  ,  . ,  montre  à  découvert. 
deBa"bJ?oie"  Nemrod  ,  arrière-petit-fîls  de 
fdonBéroi'e.  Noé  ,  fonda  l'empire  de  Babylo- 
ne  ,  félon  l'écriture-fainte.  Cepen- 
dant Bérofe  ,  prêtre  chaldéen  ,  qui 
écrivoit ,  ainfi  que  Manéthon  ,  dans 
le  fiècle  d'Alexandre  ,  donne  à 
cet' empire  une  durée  prodigieufe 
&  incroyable.  Il  prétend  •  avoir 
trouvé  des  mémoires  qui  remon-- 
toient  à  cent  cinquante  mille  ans. 
Mais  au  lieu  de  faits,  il  ne  rem^ 
plit  {qs  annales  que  de  noms  fup- 
pofés  de  princes  ;  &  afin  de  colo- 
rer l'impofture  ,  il  dit  que  Nabo- 
naflar  ,  dans  la  vue  de  pafler  pour 
le  premier  fouverain  de  Babylone  ^ 
a  fupprime  toutes  les  hiftoires  de 
la  nation, 
îpoqnc  dï       L'époque  de  Nabonaflar  eft  fixée 

747ansavam  a  1  an  747  avant  Jelus-Chrut.'L.  el<.- 
j.  c, 
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là  que  commencent  les  obfervations  oiifervarions 
aftronomiques  des  Chaldéens  ,  que  Le^^^'"''" 
Ptolémée  nous  a  tranfmifes.  Celles 
qu'on  prétend  avoir  été  envoyées^ 
par  Callifthène  à  Ariftote  -,  &  qui 
embraflbient  un  efpace  de  15J07  ans, 
paroiflent  fort  douteufes.  Lqs  an- 
ciens aftronoraes  n'en  parlent  point.- 
Simplicius ,  philofophe  du  fixième 
liècle ,  n'en  tait  mention  que  fur  la 
foi  de  Porphyre.  Il  eft  étonnant 
que  Rollin  admette  ces  obfervations. 
Dans  fa  chronologie  ,  elles  touche- 
roient  prefqu'au  délugeo- 

Les  auteurs  anglois  de  l'Hiftoire  t.  •  ^ 
univerlelle  prétendent  que  la  veri-  fyrien_,  très- 
table  hiftoire  d'Affyrie   ne  doit  fe  f  "  ^""en,. 

^    T  J  »     L-i  1  o  félon  les An- 

puUer  que  dans  la  bible  ,  &  com-  giois. 
mence  à  Phul ,  qui  fonda  le  royau- 
me 771  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Ses 
fuccefleurs,  fur-tout  Salmanafar  & 
Sennachérib  ,  furent  les  fléaux  de 
la  Judée.  Les  mêmes  favans  con- 
jeélurent  que  NabonalTar  efl:  le  Ni- 
nus  de  Ctéfias  ;  que  Sémiramis 
(  fuppofé  qu'il  y  ait  eu  une  reine  de 
ce  nom  )  étoit  fa  femme  ;  &  qu'il 
faut  attribuer  les  grands  ouvrages 
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de  Babylone  à  Nabuchodonofoi' ,  fî 
célèbre  par  la  prife  de  Jérufalem  , 
&  par  Iqs  prodiges  que  l'écriture 
rapporte  à  Ton  fujet.  Mais  peut- 
on  croire  que  les  traditions  fur  l'an- 
cienneté de  cet  empire  foient  entiè- 
rement fau {Tes  ,  fur-tout  les  livres 
faints  plaçant  la  fondation  de  Ni- 
nive  commj  celle  de  Babylone,  peu 
de  temps  après  le  déluge? 
On  perd  du      Tout  ce  que  les  favans  ont  ima- 

temps  ivou-      •     "      r  '^  J  '      ^i  5*1 

loir  éciaircir  S^^^  ■>  ^^^^  pour   ûemcler    ce   qu  û 
\ts  antiquités  peut  v  avoIr  de  vrai  parmi  les  an- 

&     concilier     •  rfi  r   '^  M* 

leshiUoriens.  ^'^'^"^^  ^^^^^^^  j  loit  pour  concilier 
.  les  hiftoriens  profanes  avec  les  li- 
vres faints  ,  nous  accableroit  l'ef- 
prit  d'une  pefante  &  inutile  érudi- 
tion. Depuis  Sardanapale  ,  l'empire 
des  Afïyriens  &  des  Babyloniens 
difparoît  prefque  dansl'hiftoire  pro- 
fane ;  c'eft  précifément  alors  que 
Ninive  &  Babylone  paroiffent  avec 
éclat  dans  rhiftoire  des  Juifs.  Cette 
difficulté  feule  a  fait  naître  des  vo- 
jumes  innombrables  de  fyftémes&. 
de  conjedures  ,  fans  que  la  matière 
foit  épuifée  ni  même  éclaircie.  Nous 
confacrerons  notre  temps  à  àes  re- 
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cherches  plus  utiles.  Ce  que  la  pro- 
vidence à  enveloppé  de  ténèbres 
impénétrables  ,  n'importe  guère  ay 
genre  humairi. 


ancien 
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CHAPITRE    II. 

Religion^  fciences  j  mœurs  des  Baby^ 
lûiûens, 

L'aftroiio.  |_j  ^  Méfopotamie  ,  fituée  entre  le 
iciennr^chVz  Tigre  &  l'Euphrate ,  dans  un  â^ts 
)es  Chai,  pjys  bcaux  clîmats  de  la  terre  , 
difpute  à  l'Egypte  l'avantage  d'a- 
voir été  le  berceau  Aq.s,  arts  &  Az^ 
fciences.  'hz^  vaftes  plaines  de  Ba- 
bylone  ,  fous  un  beau  ciel ,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  richefles  de  la 
nature  ,  étoient  fur-tout  favorables 
aux  obfervations  aftronomiques. 
Aufiî  les  Babyloniens  ,  ou  plutôt 
les  Chaldéens  ,  leurs  prêtres,  dont 
la  Chaldée  a  pris  le  nom  ,  pafîent- 
îls  communément  pour  \z^  premiers 
aftronomes  ;  malgré  la  prétention 
des  Égyptiens  ,  qui  s'arrogeoient 
la  fupériorîté  en  tout  genre  ,  &  à 
qui  les  Grecs  l'ont  accardée  trop 
légèrement  ,  parce  que  les  Grecs 
s'étoient  formés  à  leur  école.  La 
Méfopotamie    a   du  naturellement 
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être  peuplée  avant  l'Egypte ,  n'étant 
pas  inondée  comme  elle.  C'eft  une 
raifon  à'y  placer  la  fource  des  con- 
noiifances  fcientiiiques,  plutôt  que 
dans  l'autre  pays. 

Telle  eflmalheureufement  la  pente     culte  des 
de  l'efprit  humain  à  la  fuperftition,  a^''^  "abi:^ 

/.  *  .  ,     '     ,  dans       cc«« 

que  iQs  premiers  pas  dans  la  route  cJutiéc. 
à^s  fclenccs  l'ont  prefque  toujours 
conduit  à  cet  écuei!.  hcs  Chaîdéens 
adorèrent  bientôt  les  aftres  comme 
des  dieux.  Le  peuple,  fans  doute, 
les  croyoit  tels;  les  gens  inftruits 
\qs  fuppofoient  gouvernés  par  quel- 
ques divinités  fubalternes.  On  don- 
noit  au  foleiî  le  nom  de  Bélus ,  "*" 
&  à  la  lune  le  nom  de  Nébo.  C'é- 
toient  les  deux  principales  divi- 
nités. 

De  ce  culte  devoit  naître  l'opi-  Aftroîogî^ 
nion  ,  que  les  aftres  avoient  une  ju<liciaiie. 
influence  néceflaire  fur  la  deftinée 
&  la  conduite  6.qs  hommes.  De-là 
vint  l'aftrologie  judiciaire  ,  par  la- 
quelle on  prétendoit  connoître  l'a- 
venir ;  fcience   abfurde  ,   que  \qs 

*  Bélus  y  ou  BaaZ,  ïïgnifioic  Seigneur» 
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prêtres  accréditèrent  avec  d'autan* 
plus  de  foin,  qu'elle  leur  afTuroit 
plus  d'empire  fur  refprit  des  peu- 
ples. Leurs  obfervations  aftrono- 
miques  s'y  rapportèrent  prefque  uni- 
quement. L'aftrologie  judiciaire  , 
feîon  la  penfée  ingénieufe  de  Ke- 
pler, l'un  des  plus  grands  aftro- 
nomes  des  derniers  fiècles  ,  fut  la 
fille  ïnjenfée  d'une  mère  Jcige ,  de 
l'aftronomie  ,  qui  avoit  befoin  d'elle 
pour  fe  foutenir.  Une  dangereufe 
curiofité  &  une  crédulité  ftupide 
firent  la  fortune  de  cette  fauffe 
fcience ,  que  la  vraie  philofophie 
pouvoit  feule  décréditer.  On  vouloit 
favoir  l'avenir,  fe  délivrer  Ats  maux 
dont  on  étoit  menacé,  fe  procurer 
les  biens  que  l'on  defiroit.  On  ac- 
couroit  donc  aux  prêtres  ,  dont  \t^ 
opérations  magiques  promettoient 
tant  de  miracles. 
Frogrès  des      L'aftronomie  ,  cultivée  dans  cette 

Clialaeens  .  j  t  r>  r 

dans  l'aftro-  vue ,  ne  peut  être  que  derectueule. 

nomie.  Les  Chaldéens  ,  félon  Diodore  ,  n'é- 

toient  pas  aflez  habiles  pour  prédire 
\t%  éclipfes  du  foleil.  Cependant  ils 
parvinrent  à  connoître  le  mouvement 
propre  des  planètes ,  d'occident  en 


fcrence  4^  1* 
;€rre. 
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orient;  à  divifer  chaque  figne  du 
Zodiaque  en  trente  degrés  ,  &  cha- 
que degré  en  trente  minutes  ;  à  faire 
l'année  de  trois  cents  foixante-cinq 
jours,  auxquels  ils  ajoutoient  même 
les  cinq  heures  &  quelques  minutes 
de  furplus;  à  envifager  \qs  comètes 
comme  des  planètes  fart  excentri- 
ques à  la  terre.  Ils  calculèrent  même,  ,  ^^  chconi 
dit -on ,  qu'un  homme  marchant  tou- 
jours d'un  bon  pas,  fuivroit  le  foleil 
autour  du  globe,  &  arriveroit  en 
même  temps  que  lui  au  point  équi- 
noxial.  Efiedivement,  à  une  lieue 
par  heure,  cet  homme  feroit  huit 
mille  fept  cents  foixante  lieues  en 
trois  cents  foixante-cinq  jours  :  or 
la  circonférence  du  globe  eft  d'en- 
viron neuf  mille  lieues  *.  On  leur 
attribue  aufîî  l'invention  des  ca-  Cadransf* 
drans  folaires,  qu'on  trouve  dès  le  laircs, 
temps  d'Achaz ,  cinq  ans  avant  l'ère 
de  Nabonaflar.  Si  la  doctrine  des 
Chaldéens  eft  reprcfentée  différem- 
ment par  divers  auteurs,  c'efl.  que 


*  Achilles  Tatius  ,  qui  rapporte  ce  fait, 
eft  trop  peu  ancien  pour  rétablir. 
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leurs  écoles  ne  s'accordoient  point 
entre  elles ,  &  qu'une  opinion  pai*- 
ticulière  fe  prend  quelquefois  pour 
la  dodrine  générale.  Unehaute  tour, 
au  centre  du  temple  de  Bel  ,  leur 

Dbfervatoîre.  fervoit  d'obfervatoire.  Des  obfer- 
vations  fuivies  conduifent  toujours 
par  degrés  aux  vérités  les  plus 
importantes  '*'. 

cofmogonie      Non  contens  d'obferver  les  aftres 

des     Chai-      _     ,  -i        j    rr  •  J 

déens.  oc  la  nature,  ils  s  errorçoient  de  re- 

monter à  l'origine  des  chofes,  qui 
ne  peut  être  connue  que  par  une 
révélation  certaine.  Leur  cofmo- 
gonie étoit  un  tilTu  d'extravagances. 
Elle  fuppofoit  que  Bélus ,  après  avoir 
formé  le  monde  &  produit  les  ani- 
maux 5  s'étoit  fait  couper  la  tête  ; 
que  les  autres  dieux  ayant  détrempé 
la  terre  du  fang  de  fa  blefTure , 
il  en  étoit  forti  les  hommes  ,  doués 
d'intelligence  &  qui  pofsèdent  une 
portion  de  la  divinité.  Selon  Bé- 
Leurs  fables  fofe ,  toutes  Ics  fablss  dQs  Chaldéens 
croient  allé-  n'étoicnt  Qu'une  allégorie  myfté- 
rieuie  ,  ponr  PYpiiquer  la  manière 


*  Voyez  V Origine  des  LoiSf  &c.  troi- 
sième partie. 


Assyriens  et  Babyloniens.  143 

dont  le  chaos  avoit  été  débrouillé 
&  mis  en  ordre  ;  &  il  en  réfulte 
que  le  dieu  fuprême  avoit  employé 
un  autre  dieu  à  la  formation  de 
Tunivers  :  doétrine  prefque  générale 
dans  tout  l'orient. 

On  peut  reprocher  aux  Chaldéens  Usexîgeoîe»* 

1       /*  -rr  1  >M  *     une    foumif- 

la   loumiinon    aveugle   qu  ils   exi-  ^^^^  avevgie 
geoient  de  leurs  difciples  ,  en  les  4^  leurs  difr 
obligeant  de   penfer 'comme   eux.  "^"* 
Diodore  les  met  en  cela  au-delTus 
des  Grecs ,  que  la  liberté  de  penfer 
lendoit  flottans  &  indécis.  Refte  à 
favoir  s'il  vaut  mieux  croupir  dans 
l'efclavagedes  préjugés,  que  d'exer- 
cer fa  raifon  &  de  chercher  le  vrai 
par  foi-méme  ,  au  rifque  de  fe  trom- 
per comme  (es  maîtres.   Sans   une 
fage  hardiefle ,  l'efprit  humain  feroit 
encore  le  jouet  de  toutes  les  chimè- 
res  antiques.   Les  difciples  doivent 
croire  :  le  chancelier  Bacon  ne  dé- 
fapprouve  point  cette  maxime  ;  mais, 
il   veut  qu'on  y  ajoute  celle-ci  : 
Après  Venjeignement ,   on  doit  ufer 
de  fa  raifon  *. 


*  Oportet  difcernem  credere.  --Cportet 
Jam  edoclumjudiciofuo  uti.  De  Augmenta 
icient. 
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Le  déluge      Remarquons    nue    Be'rofe   parle 

(ans  Bérofe.  j>  j    j  'i  •     *    r  i 

dun  grand  déluge,  arrive  fous  le 
dixième  roi  de  Chaldée.  Il  en  ra- 
conte quelques    circonftances    fort 
femblables   à  celles    de   l'écriture. 
Ce   roi   conftruit    un  vaifleau   par 
ordre  de  Saturne  ;   il  s'y  renferme 
•        lui  &  fa  famille ,  avec  les  animaux 
&  les  provifions  néceflaires  :  après 
le  déluge,  il  laïfTe  voler  des  oifeaux, 
qui    reviennent    jufqu'à    ce    qu'ils 
trouvent  la  terre  sèche  &  habitable. 
Voilà    des    traits    finguliers   d'une 
tradition  fort  répandue. 
Les  arts  ,      Les  arts  florifloient  de  temps  im- 
îa  débauche";  mémorial  en  Aflyrie  &  à  Babylone. 
téuQïs.         Le  luxe,  la  mollefle  &  la  débauche 
y  règnoient  également;  foit  que  la 
culture  des  arts&  des  fciences  vienne 
à  la  fuite  de  la  corruption  des  mœurs, 
foit  qu'elle  y  contribue  d'une  manière 
indireâe,  par  l'abus  qu'en  font  les 
Loi  homeu- j^QiTf^j^es  vicieux.  Une  pratique  in- 
tUudon/      fâme   déshonoroit  même   le  culte, 
s'il    faut    en    croire    Hérodote   ôc 
Strabon.  Chaque  femme,  difent-ils^i 
étoit    obligée    par    la    loi  ,    de   fe 
proftituer  une  fois  à  quelque  étran- 
ger dans  le  temple  de  Mylitta  ou  de 

yénust 
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Vénus.  Cette  infamie,  tant  repro- 
chée aux  Babyloniens  ,  &  que  Vol- 
taire rejette  comme  abfurde  &  im* 
pofîîble,  le  favant  Goguet  la  re- 
préfente  comme  une  preuve  d'aveu- 
glement plutôt  que  de  diflblution. 
Il  juge,  d'après  les  anciens,  qu'un  Motif  de 
préjugé  fuperftitieux  l'avoit  éta- *^^"*  ^'^' 
blie,  dans  la  vue  de  conferver  la 
vertu  des  femmes  :  car  il  n'eft  point 
d'extravagance  que  la  fuperftition 
ne  produife  &  ne  confàcre.  On  pre- 
noit  Vénus  pour  une  divinité  mal- 
faifante ,  ennemie  de  leur  honneur  ; 
on  vouloitl'appaifer  par  ce  facrifice. 
L'étranger ,  à  qui  une  femme  s'a- 
bandonnoit  religieufement,  devoit 
dire  en  lui  donnant  quelque  pièce 
de  monnoie  :  J'implore  en  votre  fa- 
veur la  déeffe  Mélltta,  Hérodote 
aflfure  *  qu'après  avoir  fatisfait  à  la 
loi,  les  Babyloniennes  étoîent  des 
modèles  de  chafteté  conjugale.  Juftin 
le  dit  aufiî  des  femmes  de  Chypre, 
&  n^lien  de  celles  de  Lydie ,  oh. 
la  même  loi  étoit  en  vigueur,  IjQS 


*  Hérod.  1.  36, 
Tome  I,  G 
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mœurs  ne  fe  corrompirent  prodî- 
gieufement  à  Babylone  ,    qu'après 
la  conquête   de   Cyrus  ;   &  l'indi- 
gence en  fut  la  principale  caufe. 
McEurs  des      Contre    la    coutume   des   autres 

Babyloniens.  i      u  a  r         i         r  -n, 

peuples  de  1  Aiie ,  les  femmes  Ba- 
byloniennes vivoient  familièrement 
avec  les  hommes ,  &  mangeoient 
avec  les  étrangers.  Lqs  mœurs  de 
la  nation  en  étoient  plus  douces. 
Ces  mœurs  font  repréfentées  comme 
atroces  par  nos  livres  faints ,  qui 
femblent  contredire  le  te'moignage 
des  hiftoriens  profanes  j  mais  les 
plaintes  des  Juifs,  comme  robferve 
Goguet  ,  écrivain  fort  religieux  , 
doivent  fe  rapporter  aux  rigueurs 
qu'on  leur  avoit  fait  eflliyer  à 
Babylone. 
Fête  de  cînc|  Les  Babyloniens  célébroient  clia- 
jooK.  qyg  année  une  fête  de  cinq  jours  , 

pendant  laquelle  les  efclaves  pre- 
noient  la  place  des  maîtres,  avec 
le  droit  de  leur  commander  &  de 
fe  faire  fervir  par  eux.  C'eft  une 
preuve  d'humanité. 
Coutume  fin-     Pour  favorifer  la  population,  objet 

gulure    pour  .  .      ,         r     r,  ^        j 

le     mariage  important  de  la  politique,  on  ven- 
de» filles.      ^QÎt  à  l'enchère  les  plus  belles  filles , 
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on  oïïroit  enfuite  une  fomme  à  qui 
vouloit  prendre  les  laides  au  rabais, 
de  forte  qu'elles  tomboient  en  par- 
tage à  ceux  qui  fe  contentoient  du 
moindre  prix  ;  (  cela  doit  s'entendre 
uniquement  du  bas-peuple  ).  Toutes 
les  filles  fe  trouvoient  pourvues  par 
ce  moyen.  li  eft  difficile  de  bien 
augurer  de  tels  mariages  faits  au 
hafard  ,  fans  confulter  la  raifon , 
fans  connoître  les  perfonnes.  Mais 
que  penfèr  des  nôtres ,  lorfque  l'ar- 
gent en  décide  feul ,  &  que  le 
mérite  n'eft  compté  pour  rien  fans 
la  fortune  ? 

Chez  les  Babyloniens,  on  fe  fé-    Divorce, 
paroit  en  rendant  la  fomme  que  l'on 
avoit  reçue ,  fî  les  cœurs  ne  pou- 
voient  s'unir.  Ils  n'imaginoient  pas 
qu'on  pût  former   légèrement  des 
liens  indiflblubles.   Ils  avoient  un  Punûion  da 
tribunal  établi  pour  marier  les  filles  ''^"^^''^^e* 
&  pour  punir  les  adultères  :  ce  qui 
prouve  que  l'union  conjugale  étoit 
facrée  parmi  eux ,  &  que  les  mœurs 
ne  pouvoient  fe   corrompre   qu'au 
mépris  des  lois. 

L'hiftoire  des  Perfes  nous  rame-      Syrie. 
nera  encore  à  Babylone.  Il  feroit 
Gij 
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inutile  de  parler  des  Syriens.  Sans 
quelques  pafTages  de  l'écriture,  on 
ignoreroit  qu'il  a  exifté  d'anciens 
rois  de  Syrie ,  &  en  particulier  des 
rois  de  Damas,  capitale  de  cette 
contrée.  L'hiftoire  profane  la  con- 
fond avec  l'Aiîyrie  ,  jufqu  au  dé- 
membrement de  l'empire  d'Alexan- 
•Superflmom  dre.  On  connoît  feulement  par  un 
ouvrage  de  Lucien  les  luperltitions 
qui  s'y  pratïquoient.  Les  prêtres  de 
la  déeffe  de  Syrie  fe  faifoient  volon- 
tairement eunuques.  Ils  font  fameux 
fous  le  nom  de  Galli.  Leur  déefle, 
félon  quelques  favans,  étoit  la  Vénus 
célefte  de  Babylone.  Cette  conjec- 
ture ne  peut  guère  nous  intérelîèr. 
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PHÉNICIENS. 

LJ  N  des  plus  beaux  fpeélacles  de  i^-éc  ^es 
l'hifloire,  quand  on  préfère  les  arts  l^'elî^S"" 
pacifiques  aux  fanglantes  expédi- 
tions des  héros  ,  c'eft  de  vclr  un 
peuple  induftrieux  franchir  les  obs- 
tacles de  la  nature;  fuppléer  par  fon 
courage  &  Ton  génie ,  à  ce  que  lui 
refufe  une  terre  ingrate,  dompter  îe 
plus  terrible  des  élémens,  fe  frayer 
une  route  fur  les  flots  ,  &  fe  rendre, 
en  quelque  forte  ,  tributaires  les 
nations  éloignées  ,  non-feulement 
fdns  uler  de  violence  à  leur  égard  , 
mais  en  leur  portant  des  biens  in- 
connus. Tels  furent  les  Phéniciens, 
appelés  Chananéens  dans  l'écriture, 
c'efl-à-dire ,  marchands  ;  peuple  cé- 
lèbre par  fon  ancienneté  ,  par  fon 
commerce,  par  (es  entrepriles  mari- 
times ,  &  que  cependant  la  plupart 
de  nos  hiftoriens  fe  contentent  pref^ 
que  de  nommer. 

Sans  le  commerce,  la  fociété  ne    NfceiT.ré  vis 
fubiifteroit  point,  Le  fuperflu  des  coannerce. 

G  iij 
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uns  doit  fervir  à  la  nourriture  des 
autres.   Avec  les  chofes  qu'on  a  de 
trop  ,  on  achxète  celles  dont  on  man- 
que; û  Ton  n'a  rien,  on  vend  Ton 
travail,  &  l'on  vit  de  ce  qu'il  rapporte. 
Dans   les  premiers   temps  ,  où  les 
defirs,  comme  les  beloins,  étoient 
relTerrés  par  des  bornes  fort  étroi- 
tes ,  tout  le  négoce  confifloit  en 
Cmpîes  échanges.  Le  berger  don- 
noit  au  laboureur  quelques   pièces 
de  Ton  bétail;  le  laboureur  donnoit 
au    berger  quelque    partie    de    fa 
Ses  progrès.   récoIte ,  &  ainfî  du  refte.  Le  négoce 
faifant  du  progrès ,  on  employa  des 
matières  de  peu  de  volume  ,  pour 
repréfenter  les  marchandifes,  &pour 
fervir  de  prix  commun.  Les  métaux 
iôir-tout  y  étoient  propres  ,  comme 
plus  durables  &  plus  faciles  à  tranf- 
porter.  Ils  devinrent  les  fîgnes  re- 
préfentatifs  des    vrais   biens     que 
fournit  la  terre  8c  que  l'induflrie  met 
en    œuvre.   On  les  voit  deftinés  à 
cet  ufage  dès  le  liècle  d'Abraham. 
Mais  un  art  plus  merveilleux  devoit 
étendre  &  animer  le  commerce.  C'eft 
la  navigation. 
la  naviga-      Les  Phéniciens  la  pratiquoient  de 
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temps    immémorial.    Habitant    un  t^o"  ""  f'^'" 
pays  ftérile  fur  les  côtes  de  la  Médi-  les'  "  "phéui- 
terranée  ,  ils  fentirent  le  befoin  de  ciens, 
fe  ménager  des  refTources.  Ils  con-- 
curent  que  la  mer,   qui   fépare  les 
nations  pôuvoit  elle-même  les  réu- 
nir ;   &    après    difFérens  efTais  ,   ils 
exposèrent  leur  vie  fur  un  bois  fra- 
gile 5  à  la  merci  des  vents   &   des 
vagues ,    pour  aller  recueillir  fous 
d'autres  climats  ce   que   la   nature 
refufoit  au  leur.  Les  forets  du  mont 
Liban  &  la  commodité  de  leurs  ports 
étoient  de  précieux  avantages,  dont 
ils  furent  profiter.  On  ne  doute  point 
que  leur  commerce  ne  fût  déjà  éten- 
du dès  les  premiers  (lècles  après  le 
déluge  ;  ce   qui   efl  d'autant  plus 
étonnant  ,   que  la  navigation  fup- 
pofe  prefque  toujours  des  progrès 
en  aftronomie,  &  en  plufieurs  arts 
difficiles.    Ils   ne    pouvoient  avoir      rot.rcP-.t- 
pour  guides  que  les  aftres.  Ils  s'atta-  t'oncit-saiircs 
cherent  d  abord  a  la  grande  Ourfe, 
&   enfin  à  une  étoile  de  la  petite 
Ourfe  ,  beaucoup   plus  voifine  du 
pôle.  Qui  auroit  pu   croire,  qu'un 
jour    les  vaiflTeaux   feroient  dirigés 
fur   l'Océan    par  le   moyen   d'un§ 
G  iv 
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aiguille  aimantée  ?  C'étoit  déjà  un 
grand  prodige  qu'ils  tranfportafrent 
les    navigateurs    fous  un  nouveau 
,  ciel.  ■ 
•GranJeéten-      Tandis  que  les  iiSfVptiens  abhor- 

(ffue    de  leur        .  f       •    ^.   .       /^•'  *  , 

ccnimercc.  lOient  luperltiîieuiement  la  mer , 
les  Phéniciens  la  parcouroient  avec 
audace  ,  dr  avec'la  plus  grande  uti- 
lité. Les  îles  de  Chypre  &  de  Rho- 
des, la  Grèce,  la  Sicile,  îaSardai- 
gne ,  fe  remplirent  de  leurs  colonies. 
Ils  parvinrent  aux  côtes  méridio- 
nales de  l'Efpagne  :  ils  pafsèrent  le 
détroit  ;  ils  pénétrèrent  dans  l'O- 
céan, Cadix  devint  leur  entrepôt. 
La  Béîique  &  le  refte  de  TEfpagne  , 
leur  fournirent  d'immenfes  richefles; 
ils  en  tiroicnt  le  miel  ,  la  cire  ,  la 
poix,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre, 
l'étain  ,  &c.  Ils  furent  obligés  de 
mettre  à  leurs  ancres  ,  au  lieu  du 
plomb  qu'elles  portoient,  l'argent 
dont  ils  étoient  furchargés.  Peu  de 
temps  après  la  guerre  de  Troie  ,  fui- 
vant  Strabon,  ils  avoient  déjà  des 
ctabliifemens  fur  \qs  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  L'écriture  parle 
de  fréquens  voyages  que  faifoicnt 
les  flottes  de  Salomon  ,  fous  la  con- 
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duite  des  Phéniciens,  dans  la  terre 
d'Ophir  &  de  Tharfis  ,  (  qu'on  croit 
du  royaume  de  *Sofala  en  Éthio- 
phie  5  )  d'où  ils  revenoient  au  bout 
de  trois  ans  chargés  d'or,  d'argent, 
d'ivoire  ,  de  pierres  précieufes, 
&  d'autres  efpèces  de  marchandifes. 
Fadeurs  de  tous  les  peuples  connus, 
ils  cachoient  avec  foin  le  fecret  de 
leur  navigation;  ils  craignoient  d'en 
partager  le  profit  :  jaloufie  naturelle 
aux  négocians ,  mais  contraire  au 
bien  commun  de  l'humanité. 

Rien  n'eft  plus  mémorable  que  Leur  voyage 
l'entreprife  qu'ils  exécutèrent,  vers  ^!^°"'"'^'^''^" 
1  an  oio  avant  Jeius-Chriit ,  pour  temps  de !>;«-. 
fatisfaire  la  curiofité  de  Néchos ,  roi  '^'^''*' 
d'Egypte.  Ce  prince  les  fit  partir  de 
la  mer  Rouge ,  avec  ordre  de  fuivre 
les  côtes  d'Afrique  fur  l'Océan.  Ils 
entrèrent  dans  la  Méditerranée  par 
les  colonnes  d'Hercule,  ou  le  détroit 
de  Cadix.  La  troifième  année  ,  ils 
revinrent  à  l'embouchure  du  Nil. 

Leurs  vailleaux  pour  le  commerce    Forme  de 
étoient  prefque  ronds  ;  car  s'éloi-  Jf""   v»'J^ 
gnant  des  côtes  le  moins  qu'il  étoit  *^"^' 
poflible  ,  on  ne  pouvoit  leur  donner 
«ne  certaine  profondeur ,  &  il  falloir 
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y  fuppléer  en  largeur.  Ils  en  avoient 
d'autres, Jongs  &  pointus  ,  pour  les 
expéditions  navales.  Je  ne  fais  ce 
qui  mérite  le  plus  d'admiration  ,  ou 
la  fupériorité  prodigieufe  de  notre 
marine  fur  celle  de  cet  ancien  peu- 
ple, ou  la  grandeur  de  (qs  entreprifes 
maritimes  ,  exécutées  avec  de  fi 
foibles  moyens  &  à  travers  tant 
d'obfcacles. 
Teîmure  des  q^  ^.,-^  combien  les  étoffes  &  les 
Phemcieas.         .  j      m   '   •    •         '     •      .       ' 

temtures  des  rheniciens  etoientpre- 

cieufes.  Leur  pourpre  fut  ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  don  du  hafard.  Un 
chien  de  berger  ,  prefTé  par  la  faim  , 
brife  un  coquillage  :  le  fang  qui  en 
fort  lui  teint  la  gueule  ;  cette  cou- 
leur admirable  frappe  les  yeux  ,*  on 
vient  à  bout  de  l'appliquer  aux 
étofîes  ;  &  on  la  réferve  pour  l'orne- 
ment des  monarques.  Plufieurs  im- 
portantes découvertes  font  nées 
d'une  femblable  origine.  L'obferva- 
tion  de  la  nature  en  produira,  fans 
doute  :  beaucoup  d'autres.  La  na- 
ture eft  inépuifable. 
leurs  feien-  Ce  que  nous  avons  dit  fur  les 
""'  fciences  des  Égyptiens  ,  doit  s'ap- 

pliquer en   partie  aux  Phéniciens, 


«et. 
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Un  peuple  navigateur  &  commer- 
çant ne  pouvoit  manquer  de  connoif^ 
fances  de  géométrie,  de  mécanique  , 
d'arithmétique,  de  géographie,  &c. 
Ils  les  acquirent  peu- à-peu  ;  &  fi  la 
théorie  leur  manquoit  ,  ils  y  fup- 
pléoient  par  une  pratique  imparfaite 
fans  doute  ,  mais  toujours  avanta- 
geufe.  On  leur  attribue  communé- 
ment l'invention  de  l'écriture  alpha-  . 
bétique.  Enfin ,  ils  paroiiïent  fupé- 
rieurs  aux  Égyptiens  par  la  force 
du  génie.  Ceux-ci,  efclaves  de  leurs  les  Phénî- 
préjugés  Ci  de  leurs  coutumes  ,  s'ar-  c'enspkîsin- 

'  -    V  .  V  /-11»     dulhieux  que 

reterent  au  pomt  ou  tout  lembloit  lesÉgyptiençv 

les   inviter  à  la    perfection  &  aux 

découvertes  ;  ceux-là  firent  fans  cefïè 

de  nouveaux  eiforts  pour  arriver  à 

leur  but 5  &  tous  leurs  pas  furent, 

en  quelque  forte  ,  marqués  par  des 

fucc^s. 

L'avidité   du    gain   y   contribua     EfTets   de 
peut-être  autant  que  la  trempe   de  ^'''''''^"^    **'' 

t>    r     •  /->  /■>'  .'  nain. 

lelprit.  Cette  paHion  nuit  aux- 
mœurs  ;  elle  infpire  la  mauvaife 
foi,  comme  on  l'a  reproché  aux 
Phéniciens  ;  &  les  richeffes  qu'elle 
entaiTe  produifcnt  fouvent  la  cor- 
luption.  Mais  l'indolence  &  la  misère    ^^  p3refl« 

G  vj  *^^  P^'«' 
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ne  produiront  pas  de  moindres 
maux.  Si  l'on  voit  des  vices  dans 
une  nation  induftrieufe  ,  enrichie 
par  le  commerce  ;  l'humanité  fe 
Gonfole  du  moins  à  la  vue  des  pro- 
diges qu'y  opère  le  travail  ,  des 
reflources  &  des  agrémens  qu'il;  y 
procure,  du  bonheur  enfin  qu'il  y 
j  répand  fur  les  états  mêmes  les  plus 

pénibles  ,  &:  en  apparence  les  plus 
malheureux, 
j   5î<ion,.  Tyr.      Sidon  ,   première   capitale  de  la 
'  Phénicie ,  eut  long-tems  l'empire  de 

la  mer,  La  fameufe  Tyr  lui  fuccéda. 
a  ^"'!f'^'^"  Nous  parlerons  ailleurs  deCarthage, 
'  ^  *  colonie  de  Tyr ,  fondée  vers  l'an  85:0 
avant  Jéfus-Chriil:.  Elle  dut  fa  naif- 
fance  à  la  cruauté  &  à  l'avarice  d'un 
prince.  Pygmalion  ,  roi  de  Tyr, 
ayant  fait  mourir  l'époux  d'ÉlifTa  ou 
"Dldon  fa  fœur,  pour  s'emparer  des 
grands  biens  qu'il  poffédoit  ;  cette 
courageufc  princefTe  s'enfuit  avec  les 
tréfors  de  ^on  mari ,  &  fonda  fur  les 
côtes  d'Afrique  la  ville  fameufe 
qu'on  verra  faire  trembler  Rome.  Les 
Carthaginois  profpérèrent  comme 
les  Phéniciens  par  le  commerce  ; 
mais  leur  ruine  apprendra  aux  na- 


PHÉNfciE?r5.      r/7 

tîons  commerçantes  qu'elles  s'expo- 
fent  à  périr  en  fe  livrant  au  goût  dQS 
conquêtes* 

L'a^Sivité  du  négoce  ne  garantit  Supeinitions 
point  la  Phéniciede  toute  fuperfti- <^^'^^^^'''*"*' 
tion  ,  quoiqu'elle  femble  y  avoir  été 
moins  fujetteque  l'Egypte.  Le  culte 
de  Vénus  à  Byblos,  étoit  mêlé  de 
débauches.  Des  facrifices  humains 
faifoientune  pratique  religieufe.  On 
adoptoit  des  traditions  abfurdes  au 
fujet  d'Adonis ,  appelé  auflî  Ofiris  ou  Culte  d'A: 
Thammuz.  Il  y  avoit  dans  le  pays  ^®°''' 
une  rivière  connue  fous  le  nom  d'A- 
donis. Lorfqu'elle  paroifloit  teinte 
de  fang  ,  phénomène  fort  naturel , 
puisqu'elle  entraînoit  quelquefois 
une  forte  de  terre  rouge  ;  alors  les 
femmes  pleuroient  amèrement  la. 
mort  de  l'Adonis  de  Vénus;  elles 
fignaîoient  leur  douleur  par  des  fa- 
crifices funèbres  ,  &  même  par  des 
flagellations.  Le  lendemain,  le  fup- 
pofant  reflufcité  &  monté  au  ciel , 
elles  fe  rafoient  la  tête,  comme  les 
Egyptiens  quand  ils  avoient  perdu 
le  dieu  Apis.  Celles  qui  vouloient 
garder  leurs  cheveux ,  dévoient ,  dit- 
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on,  fe  pro/lituer ,  &  Je  produit  de  îa 
débauche  s'appliquoit  au  temple. 
Les  exem-      Autant  la  véritable  reli2:ion  élève 

pks    de    fa-  ,,,  j    n~       j     t    •         / 

perdition  uci-  -l  nomme  au-delius  de  lui-mcme,  au- 

J«j^^^p°"^^"^-,  tantlafuperftitionleravaleau-deirous 

vraie      rcii-  ^^^  bfutes.  Mille  cxcmples  pareils 

gion.  nous  inculqueront  cette  maxime.  Il 

doit  en  réfulter  deux  avantages  ;  l'un, 

de   nous  attacher   au   culte  parfait 

qu'enfeigne  Je  chriftianifme;  Tautre, 

de  nous  garantir  des  illufions  &  des 

folies  qui  outragent  Ja  divinité  en 

dégradant  Ja  nature  humaine. 

sfn'chof ia-'^'    .  Sanchoniaton ,  de  Béryte  en  Phé- 

ton,  le  piu^  nicie  ,  Je  plus  ancien  auteur,  après 

«utdeAt"Moyfe,^dont  iJ  refte   queJque  ou- 

fe.  vrage,  écrivoit  les  antiquités  de  fon 

pays  vers  le  temps  de  Jofué  ,  feJon 

les  meilleurs  critiques  ;  &  il  remon- 

Sa  cofma.  toit  jufqu'à  J'origine  du  monde.  Dans 

'-"'**  fa   cofmogonie  ,   fabuleufe   comme 

toutes  celles  qui  font  J'ouvrage  de 

l'imagination  humaine  ,  on   trouve 

queJques  rayons  frappans  de  lumière. 

II  admet  un  chaos  ténébreux,  &  un 

efprit  qui  met  l'ordre  dans  l'univers 

(  Fneuma  ).  Ses  idées   fur   tout   le 

refte  n'ont  rien  de  commun  avec  Ja 

bible.  II  ne  parle  ni  de  la  chute  de 
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l'homme  ,  ni  même  du  déluge  &  de 
la  difperfion  des  peuples.  On  a  donc  ^  ,  .     .  ■ 

',  r       r  ,•!  Opinions  Ija» 

avance  trop  légèrement  qu  il   con-  faraées     fur 
noifToit  nos   livres  facrés.  Eufe'be  ,  "^  ^^^^^^' 
qui  a  confervé  un  fragment  précieux 
de  Ton  ouvrage  ,  traduit  par  Philon 
de  Biblos,  i'accufe  de  conduire   à 
l'athéirme  :  cent  écrivains  ont  répété 
la  même  chofe  ,  en  foutenant  toute- 
fois que  fon  deffein  étoit  d'accréditer 
l'idolâtrie.  Ces  deux  accufations  pa- 
roiflent   contradiéloires.    Il   paroît 
plus   vraifemblable  que  l'auteur   a 
fimpîement    rapporté  les   opinions 
théologiques   de  fon   pays  ,   telles 
qu'il  les  croyoit  lui-même.  Il  parle    Enfance  du 
d'un  premier  homme  &  d'une  pre-  g^nre   hu- 

'\        r  r      ^  A'cC'  j' A  J  main,    félon 

miere  temme  ,  tort  dmerens  d  Adam  santh-cuia- 
&  d'Eve.  Il  attribue  à  leurs  defcen-  to". 
dans  l'invention  dQs  arts  ;  à  l'un  ,  de 
faire  le  feu;  à  l'autre,  de  conftruire 
des  cabanes  ;  &  ainfi  de  la  chafTe , 
de  la  pêche  ,  des  inftrumens  de 
fer ,  &c.  Il  pofe  les  fondemens  de 
fon  hiftoire  fur  les  écrits  de  Thaaut, 
que  les  Grecs  ont  nommé  Hermès  , 
&  les  Latins  Mercure.  Son  ouvrage 
eft  regardé  aujourd'hui  comme  au- 
thentique J  &  parmi  tant  de  fables 
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OU  d'allégories  obfcures,  on  y  voit 
avec  intérêt  l'enfance  du  monde  '*'. 


*  Voyez  l'Origine  des  Lois ,  &c,  prera» 
DliTertat. 
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HÉBREUX  ou  JUIFS. 

j_j  E  S  Hébreux  ne  formèrent  un   Comrr.eticc- 
corps  de  nation ,  &  n'eurent  un  éta-  ment  de   fa 

1  ,.rr  r  i  ^  ^     nation  Juive. 

bhiîement  fixe,  que  long-temps  après 
les^eupîes  dont  nous  venons  dépar- 
ier. Jufqu'à  leur  fortie  d'Egypte  ,  ils 
n'avoient  été  que  des  pafteurs  errans , 
ou  Ûqs  efclaves.  Leurs  livres  font 
la  bafe  de  la  foi  chrétienne.  Nous 
devons  y  adorer  humb'em.ent  les 
merveilles  du  créateur,  &  les  myftè- 
res  incomprchenllbles  de  fa  provi- 
dence. Mais  ni  le  Pentateuque ,  ni  les 
autres  parties  de  la  bible,  ne  peuvent, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  fe  mêler 
indifféremment  avec  les  hilloires 
profanes,  fans  que  toutes  les  idées 
ie  confondent.  Un  gouvernement  Gouvemc- 
théocratique,  dirigé  par  les  ordres  ";,;,Ki„e''tcrE 
immédiats  de  l'être  fuprême;  un  en-  liiii^rent  dts 
chainement  de  miracles  qui  renver-  ^""^*' 
fent  l'ordre  de  la  nature  ;  une  fuite 
d'acfrions  extraordinaires,  qu'on  ex- 
plique par  des  principes  furnaturels  ; 
font-ils  propres  à  exercer  le  raifon- 
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nement  &  la  critique ,  à  donner  des 
idées  juftes  de  h  politique  humaine 
&  de  la  vie  fociale  ? 
Obfcurité      Les   Juifs   long-temps   obfcurs , 
nif  ies'^an-  conlinés  dans  un  petit  coin  de  la 
ciennes    na- terre ,  féparés  par  principe  des  au- 
très  peuples;  prelque  toujours  ei- 
cîaves  de  quiconque  Iqs  attaquoit  ; 
objets  du  mépris  &  de  l'averGoH  de 
i-eiir  carac-  leurs  voifins  ;  nation  groflière ,  bar- 
bare, fuperilitieufe,  iniidelle  au  vrai 
dieu  qui  la  cOmbloit  de  Tes  grâces  ; 
les  Juifs  5  avec  des  lumières  ôc  des 
lois  venues  du  ciel ,  méritoient  ce- 
pendant à  peine  d'être  mis  au  nom- 
bre dss  nations  policées. 

En  les  confidérant  fous  le  point 
de  vue  le  plus  iitéreflant  pour  l'ef- 
prit  humain  ,  il  faut  fe  borner  à  quel- 
ques points  finguliers  de  leurs  lois 
&  de  leurs  coutumes.  Ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  de  parler  de  ces  préceptes 
divins  que  l'on  connoît  dès  l'en- 
fance, 
lois  de  la      Le5  JqJj  ^q   \^  reli2:ion   étoient 

religion   me-      ,       .  ,         •    -, 

lées  aux  lois  reunies  aux  lois  civiles  ;  ou ,  pour 

•mies,  mieux  dire,    tout  étoit  devoir  de 

religion  ,  parce  que  tout  étoit  pref- 

crrt  de  la   part  de  dieu ,  Tunique 
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légiHateur    de    Ton    peuple.    Mais 
comme  la  crainte  de  dieu ,  ce  frein 
falutaire  ,  ne  réprime  pas  toujours 
les  paillons  ,  &  que  les  Juifs  ne  fe 
conduifoient  guère  que  par  les  fens, 
n'étendoient  guère  leurs  idées  à  la 
vie  future  ;  il  y  avoit  des  menaces 
terribles  8c  de  grandes  peines  contre 
les  infradeurs.  Celui  qui  violoit  le  Sévérïtc  des 
fabbat  étoit lapidé;  &  on  le  violoit,  '^°j^^^  i"'^''''^" 
non-feulement  en  fe  permettant  quel- 
que travail ,  mais  en  achetant  quel- 
que chofe,  mais  en  faifant  du  feu. 
hes  enfans  ,  qui  défobéiflbient  opi- 
niâtrement à  leurs  pères  ,   étoient 
punis  de  mort.  Un  blafphémateur , 
un  idolâtre  ,  un  adultère  pouvoient 
être  lapidés  fur  le  champ  ,  fans  au- 
cune forme  de  procès*  De  pareilles 
exécutions  s'appeloienty'r/^e/Tz^;?;  éfe 
T^èle  :  il  étoit  à  craindre  qu'elles  ne 
devinflent  quelquefois  à.ç.s  jugemens 
de  haine  ou  de  fanatifme.   On  ré- 
duifoit  en   fervitude   \^s,   débiteurs 
infolvables.  La  peine  de  mort  étoit 
commune  pour  àç.s  fautes  qu'on  eût 
regardées  ailleurs  comme  légères. 

Une  infinité  d'expiations  ,  de  ce-    cérémonîej 
rcmonies   légales  ,    de  préceptes  ,  ^Jl^l  '„om" 

bre. 
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dont  nous  ignorons  le  fondement , 
fervoient  à  retenir  fous  le  joug  ce 
peuple  volage.  Il  étoit  défendu  de 
manger  de  plufieurs  animaux  ,  tels 
que  le  pourceau ,  le  lièvre  ,  le  lapin, 
les  infeâes  rampans  ,  les  poifTons 
fans  nageoires  de  fans  écailles.  Ces 
animaux  étoient  réputés  impurs ,  & 
on  fe  fouiîloit  même  en  les  touchant 
morts.  Les  cendres  d'une  jeune  va- 
che roufle  dévoient  nécefîairement 
être  employées  pour  la  plupart  dus 
expiations. 
Ea,ix  déjà-  Qq  qu'on  apnelolt  les  eaux  de  ia- 
loujie ,  en  ulage  lorlqu  un  homme 
foupçonnoit  fa  femme  d'infidélité  , 
femble  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  nos  anciennes  épreuves  judi- 
ciaires. Des  herbes  amères  mêlées  à 
de  l'eau  fainte,  une  formule  de  ma- 
lédidion ,  des  cérémonies  religieu- 
{qs  ,  faifoient  enfler  &  crever  le 
ventre  aux  coupables  *.  Toutes  ces 
pratiques  font  abolies  par  la  loi  de 
grâce ,  ainfi  que  la  circoncifion  Ci 
exprefî'ément    ordonnée   aux  Juifs. 
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On  trouve  parmi  eux  des  facrifices 
humains ,  comme  chez  plufieurs  au- 
tres nations. 

Leur  année  fabbatique  revenoit  Année' fabw 
tous  les  fept  ans.  Alors  les  travaux  badquc&juo 
de  l'agriculture  étoient  fufpendus  ; 
on  abandonnoit  les  récoltes  aux  pau- 
vres ,  aux  orphelins ,  aux  étrangers; 
on  rendoit  la  liberté  aux  efclaves  ; 
on  remettoit  les  dettes  aux  Ifraélites. 
Il  en  étoît  de  même  au  jubilé ,  qui  fe 
eélébroit  de  cinquante  en  cinquante 
ans.  Chacun  rentroit  à  cette  époque 
en  pofîeiïïon  de  (es  biens,  de  quelque 
manière  qu'ils  eufïènt  été  aliénés.  Le 
defir  de  perpétuer  les  familles  étoit 
le  motif  de  cette  loi,  qu'on  ne  pour- 
roit  concilier ,  dans  une  grande  & 
riche  nation ,  avec  le  cours  des  affai- 
res civiles. 

Il  y  avoit  fix  villes  de  refuge ,  viUcs  de  ce-f 
mais  qui  ne  fervoient  qu'à  garantir  fuge, 
des  rigueurs  delà  juftice ,  en  cas  de 
meurtre  involontaire.  Les  afîaflîns 
dévoient  être  arrachés  même  de 
l'autel ,  pour  fubir  la  peine  de  mort. 
C'eft  un  abus  inconcevable,  que  les 
afyles  foient  devenus  la  fauve-garde 
du  crime* 
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Partage  des      Quoique  la  tribu  de  Lévi  dûtêm 
dilperiee  parmi  les  autres,  fuivant 
la  prophétie  de  Jacob  ;  &  que  les 
prêtres,  les  lévites  ne  pufîent  avoir 
pour  leur  partage  que  les  dixmes , 
les  offrandes  ,  &  le  rachat  des  pre- 
miers nés,  fuivant  une  loi  du  Dcu- 
téronome  ;  il  paroît  que  les  minif- 
tres  de  la   religion  étoient  réelle- 
ment bien  partagés.  Ils  poffédoient 
quarante   villes  ;   ils    recueilloient 
plufieurs  fortes  de  dixmes  ;  les  pré- 
mices &  les  offrandes  étoient  con- 
fidérables.   On    pouvoit   racheter , 
avec  de  l'argent ,  les  chofes  vouées 
à  dieu  ,  excepté  le  bétail ,  les  terres, 
les  fruits  de  la  terre.  Ces  vœux  aug- 
mentoient  donc  les  richeffes  facer- 
JLcut  auto-  dotales.  Le  grand-prptre  avoit  une 
^^'  extrême  autorité  jufques   dans  les 

affaires  civiles.  Moyfe  ordonne  qu'on 
ait  recours  aux  prêtres  &  au  juge 
dans  toutes  les  difficultés ,  &  qu'on 
s'en  tienne  à  leur  décifion  ,  fous 
peine  de  mort  *.  De  ces  divers  ré- 
glemens  propres  à  la  théocratie  , 


*  Deut.  xnu,  8 ,  &c. 
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on  a  tiré  beaucoup  de  faufles  con- 
féquences  ,  contraires  au  gouver- 
nement politique  ;  comme  fi  la  loi 
nouvelle  étoit  la  loi  de  Moyfe , 
de  qu'il  fallût  être  juif  pour  être 
chrétien. 

Tous  hs  étrangers ,  &  leur  laa-     ignorance 
gue  ,  leurs   hifboires  ,   leurs    arts  ,  <i"  Juifs  daas 
leurs  fciences,  étoient  pour  les  Juifs 
un  objet  ou  de  mépris  ou  d'horreur. 
Ils  ignoroient  entièrement  la  navi- 
gation &  l'aftronomie ,  même  après 
leur  retour  de  Babyîone.  Ils  regar- 
doient    d'un   ceil  fuperftitieux    les 
éclipfes ,  &  n'avoient  pas  de  mot  qui 
exprimat  ce  phénomène.  On  ne  peut 
douter  cependant  qu'ils  n'aient  tiré 
de  l'Egypte  une  partie   de    leurs 
connoiflances  naturelles  &  de  leurs 
coutumes.   Ils   cachèrent   toujours  ih  caehôîefti 
leurs  livres  facrés  au  refte  du  monde.  '^""    ^^^*^^ 
Quand  Ptolémée  Philadelphe  en  eut  * 
obtenu  une  verfion ,  ils  établirent 
des  je^ies  en  mémoire  de  ce  pré- 
tendu malheur.  Une  barrière  infur- 
montable  fembloit  féparer  les  Juifs 
de  toutes  les  parties  du  monde  ,  où 
la  raifon  &  la  politefTe  étoient  cul- 
tivées. 
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u^Jle'  ^'  ^"  ^  ^^^^  ^^  ^'-^'^^^  '  contre  le 
fentiment  le  plus  commun ,  que  la 
poëfie  ,  chez  d'autres  peuples,  n'eft 
pas  née  de  la  religion  ;  puifque  les 
chanfons  des  fauvages  ne  célèbrent 
que  les  louanges  &  les  exploits  de 
leurs  compatriotes  ,  &  qu'on  cite 
même  de  petites  nations  fans  culte 
qui  ont  des  poètes.  Elle  fut  proba- 
blement inventée ,  ou  par  des  paf- 
fions  vives ,  ou  par  le  délir  de  graver 
les  faits  dans  la  mémoire.  Mais  les 
Hébreux  la  confacrèrent  d'abord  au 
plus  faint  ufage.  Leurs  cantiques  Se 
leurs  pfeaumes  élèvent  lame  jufqu'au 
trône  de  l'Éternel.  Le  Clerc  prétend 
que  ces  poèmes  étoient  rimes ,  opi- 
nion que  la  plupart  des  favans  n'a- 
doptent point. 
Si  l'hébreu      jj  j^V  a  pas  de  preuves  fuffifantes , 

Cit    la    mère  t>i    ^i  /■  '^  i      i  n         j 

langue.  que  1  liebreu  loit  la  langue-mere  de 
tout  le  monde  ;  Se  ce(ï  par  un  zèle 
de  religion  mal  entendu ,  ainfi  que 
l'obferve  M.  Falconet ,  qu'on  s'efï 
efforcé  de  le  prouver.  L'ancien  com- 
merce des  Phéniciens  ,  la  difperfioa 
des  Juifs ,  les  conquêtes  des  Arabes, 
les  croifades  enfin  ont  vraifembla- 
blemeat  introduit  dans  les  langues 
occidentales 
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©ccidentales  les  mots  orientaux  que 
Ton  y  trouve  ■**. 

ILes  peuples   avec  qui  les   Juifs  Cîrconci'/îow 


comiin.!ne  en 


furent  en  guerre,  Moabites,  Am- q^j^^^^^ 
monites  ,  Madianites  ,  Édomites  , 
Amalécites,  Chananéens,  Philiftins , 
étoient  prefque  tous  fournis  à  la  cir- 
concifion,  quoique  idolâtres.  Nous 
l'avons  vue  établie  de  même  en 
Egypte.  C'étoit  une  loi  de  religion 
chez  les  Juifs ,  comme  elle  l'efl  chez 
les  mahométans  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons remonter  jufqu'à  l'origine  de 
cette  pratique ,  encore  aujourd'hui 
fi  commune  dans  l'orient.  Quand  on 
entreprend  d'expliquer  les  anciennes 
coutumes  des  peuples  ,  on  donne 
fouvent  des  conjediures  pour  des 
faits. 


"*  Mémoires  de  Vacad,  des  Infcrlytions , 

t.  20. 
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MEDES  ET  PERSES. 


CHAPITRE  PREMIER* 

Les  Médes  avant  Cvriis, 


Anciennes  Li  E  S  Médes  &  Ics  Pcrfes  doivent 
kufes  avant  ctrc  leunis  dans  un  leul  article , 
Cyruj,  parce  que  ces  deux  peuples  formè- 

rent fous  Cyrus  un  feul  empire  très- 
célèbre.  Tout  eft  obfcurité  &  incer- 
titude avant  ce  prince.  Les  Grecs, 
il  faut  fans  cefTe  le  redire  ,  font  peu 
croyables  en  matière  d'antiquités. 
De  vaines  traditions  ,  auxquelles 
ibuvent  ils  ajoutoient  leurs  propres 
rêveries ,  devenoient  fous  leur  plume 
Aes  monumens  hiftoriques.  Si  Pto- 
lémée,  cet  habile  géographe,  don- 
noit  à  la  mer  Cafpienne  vingt-trois 
degrés  &  demi  d'orient  en  occident, 
quoiqu'elle  en  ait  moins  de  quatre 
dans  fa  plus  grande  étendue  ;  com- 
bien d'erreurs  ont  dû ,  à  plus  forte 


'^ 
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raifon  ,  inonder  l'hiftolre ,  lorfqu'on 
l'écrjvoit  fans  examen,  fans  critique, 
au  gré  de  tous  ceux  qui  fournifToient 
des  fables  aux  écrivains  ? 

Ne  nous  arrêtons  point  à  celles     LesMcJes 
que  Ctéfias  &  fon  copifte  Diodore  jou^^ies  aÎ- 
ont  débitées  fur  les  anciens  Médes.  f>"c"s. 
Une  feule  obfervation  nous  fuffira. 
Soit  qu'Arbace  ,  gouverneur  de  la 
Médie  foumife  aux  Affyriens  ,   ait 
profité  de  la  moIelTe  de  Sardanapale 
pour  exciter  une  révolte  contre  lui  ; 
foit  qu'une  autre  caufe   ait  produit 
le  même  effet  ;  les  Médes  fecouèrent 
le  joug  ,  de  vécurent  d'abord  dans 
l'anarchie  ,  prefque  aufiî  funefle  que 
l'efclavage.  Ils  ne  tardèrent  pas  u 
fentir  qu'une  liberté  fans  frein   ell 
une  fource  de  grands  maux.  Pour  . V;!    -, 

s'en  délivrer ,  ils  choifirent  un  juge  •'  't'  "'* 

nommé  Déjoces,  qui  difîipa  les  trou-     r.s  d  c"fif-^ 
blés  &  rétablit  l'ordre  par  le  moyen  ^'^"'^  Dc-ioc5= 
des  lois  &  de  la  juflice.  Apres  une  enfuice'io^ur 
fage  adminiftration,  il  fe  retira  tout-  ^°'^' 
à-coup  ,  peut-être  dans  la  vue  de  fè 
Faire  defirer  ,  &  de  s'élever  davan- 
tage. La  licence  ramena  bientôt  les 
anciens   malheurs.   On  ne  vit   que 
Oéjocès  capable  de  les  difliper  :  on 
1  Hij 


Uii7ie. 
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le  fit  roi  vers  Tan  600  avant  Jéfus- 
Chrlfl, 
'vi:i  dcfpo-      Alors,  enflé  de  fa  grandeur,  ou 
croyant  avoir  befoin  du  derpotifme 
pour  contenir  (es  (uJQts ,  il  afteéta 
une  févéritç  extrême  ;  il  fe  renferma 
dans  un  palais  inaccellibîe  j   il  or- 
donna, félon  Hérodote,  que  le  pri- 
vilège de  le  voir  ,  ne  feroit  accordé 
qu'aux  officiers  de  fa  maifon  ;  que 
toute  autre  perfonne  s'adrefleroit  à 
{es  minidresj  qu'on   punîroit   qui- 
conque oferoit  cracher  ou   rire  en 
fa   préfence.  Monîefquieu    obferve 
que  c'étoit  le  moyen  de  faire  ref- 
peder  la  royauté ,  èc  non  le  roi, 
N'étoît-ce  pas  auffi  le  moyen  de  faire 
haïr  le  roi  &  la  royauté  ? 
Fables  fur      Ecbatane ,  capitale  du  royaume, 
fur  le  ino. cbatie  par  Dejoccs,  avoit  ,  dit-on, 
J3agiftan.       fept  enceintes  de  murailles  qui  s'é- 
levoient  les  unes   au-defl'us  des  au- 
tres ,  de  la  hauteur  des  créneaux  ;  &c 
CCS  créneaux  étoient  de  différentes 
couleurs  ,  blancs  ,  noirs  ,  pourpre  , 
bleus,  orangés;  les  derniers  argentés 
&  dorés.  Cette  defcription  d'Héro- 
dote paroît   de   même    nature   que 
celle  qu'on  voit  dans  Diodore ,  de 
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la  montagne  de  Eagiftan  en  Médie, 
montagne  taillée  en  grouppe  par 
ordre  de  Sémiramis,  &  qui  la  re- 
préfentoit  au  milieu  d'une  centaine 
de  gardes. 

Diodore  donne  une  lîfte  de  roîs 
médes  ,  dont  Hérodote  ne  parle 
point.  On  diroit  qu'ils  écrivoient 
des  hiftoires  toutes  différentes.  Peu 
nous  importe  de  connoître  ces  prin- 
ces jufqu'à  Cyrus. 

Les  mœurs,  les  lois  &  la  religion  iminutabiiité 
des  Médes  ,  étoient  à-peu-près  les       ''^'^" 
mêmes  que  celles  des  Perfcs,  dont 
je  tracerai  le  tableau.  Une  chofe  qui 
diflingue  les  premiers ,  c'eft  que  chez 
eux   l'autorité    royale    ne   pouvoit 
changer  ni  révoquer  une  ioi  déjà 
établie  ;  &  que  l'éducation  des  prin-      ftJuc^toti 
tes  n'étoit  confiée  qu'à  des  femmes  *^^*  f'^'^-'s. 
&  à  des  eunuques.   Ainli  un   abus 
changé  en  loi  étoit  immuable  !  ainfi 
l'éducation  des  princes  devoit,  pour 
ainfî  dire,  en  faire  des  femmes  !  La 
polygamie  étoit  non-feulement  per-     Poiy-amie 
mife ,  mais  commandée  aux  Médes.  ^^■^^è'^- 
Strabon  rapporte  que  dans  les  pays 
de  montagnes ,  ils  étoient  obliges 
d'entretenir  au  moins  fept  femmes  î 
Hiij 


174  Histoire  ancienne. 
&  qu'une  femme ,  pour  n'être  pas 
méprifée  ,  devoit  a'voir  au  moins 
cinq  maris  *,  Mais  comment  croire 
cela  polliblCj  à  moins  qu'on  ne  fup- 
pofe  les  femmes  communes ,  &  les 
maris  de  même  ?  Quelle  apparence 
de  mariage  refte-t-il  alors  ?  On  a  cru 
long-tempstout  ce  que  difent  les  an- 
ciens :  aujourd'hui  le  doute  naît  à 
chaque  pas, 

I  II   .     Il     I  '■  '      I  — 
*  Strah»  l.  Il, 
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CHAPITRE    II. 

'Vempln  des  Perfes  ;  Cynis  &  Jes 
premiers  fuccejjeurs. 


L 


ES   Perfes   font  une  à^s   plus      Antiquité 
anciennes  nations.  Du  temps  même  <^"  ivits. 
d'Abraham ,  félon  les  érudits ,  ils  fai- 
foient  déjà  une  puifTance.    Mais  il 
ne  devinrent  célèbres   &  vraiment 
formidables   que   fous   Cyrus.   Son     t^ç^n^^ç  ae 
règne  eft  une  grande  époque,  vers  Cyrus,  vers 
l'an  s<So  avant  Jéfus-Chrift.    Rien  J^"J^^°^>«^^^ 
ne  devroit  donc ,  ce  femble  ,   être 
mieux  connu  ;  &  cependant  l'incer- 
titude redouble  ,    au  point  que  la 
naiffance,  les  expéditions,  la  mort 
de  ce  conquérant  ,  font   des   pro- 
blèmes   hiftoriques   qu'on   ne  peut 
réfoudre. 

Hérodote  ,  Ctéfias  ,  Xénoplion  ,      Ri^n  «'eft. 
qui  écrivoient  environ  un  iîècle  après  f'"^  'nccnai,, 

A  j-  ..  f  1  ^       oue  fon  hil- 

Cyrus,  le  contrediient  comme  lur  coiie. 
à.^s  faits  éloignés  de  plufieurs  fiè- 
cles.   A  qui  en  croire  ?  La  Cyro-  Cyrop/dic  de 
pédie   de  Xénophon  ,   paroît  être  Xcnuphou. 

Hiv 
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l'ouvrage  d'un  philofophe  ,  plutcrt 
que  d'un  hiftorien  ;  forte  de  roman 
moral  &  politique,  compofé  pour 
ri;ifl:ru(5èion  des  princes  &  des  hom- 
mes d'état.  On  ne  laifTe  pas  d'en 
tirer  le  fond  d'une  hiftoire  :  on  en 
fuppofe  les  faits  certains,  parce  que 
l'auteur  avoit  eu  l'avantage  de  s'inf- 
truire  dans  le  pays  même  ;  fur-tout 
parce  que  (es  récits  s'accordent 
On  ne  pi-uc  mieux  avec  la  bible.  Mais  ces  raifons 
y  ajouter  foi.  fe  réduifent  à  de  foiblcs  probabilités, 
bien  éloignées  de  la  certitude.  N'eft» 
il  pas  llngulier  qu'on  fe  flatte  de 
démêler  fûrement  le  vrai  dans  un 
ouvrage  tilfu  en  partie  de  fiftions  ? 
J'ajoute  d'après  le  doâ:e  Fréret ,  que 
la  conformité  de  Xénophon  avec 
récriture  efl:  imaginaire  ;  qu'on  le 
trouve  plutôt  en  oppofition  avec 
elle  ;  &  que  fon  hiftoire  de  l'expé- 
dition du  jeune  Cvrus  détruit  même 
fa  Cyropédie  ,  en  prouvant  que 
Cyrus  enleva  l'empire  des  Alédes 
par  une  victoire  fur  Aftyage  fon 
aïeul  :  ce  qui  eft  conforme  au  récit 
d'Hérodote  &:  de  Ctéfïas  *, 

*  Mém.  de  l'Acad.  des  Infc.  t.  7. 
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Ainfï ,  en  recommandant  beau- 
coup la  ledure  de  la  Cyropédie  , 
dont  Pvollin  a  fait  l'extrait  dans  l'hi^ 
toire  ancienne,  &  les  Anglois  dans 
rhiftoire  univerfelle  ;  je  ne  puis  l'ad- 
mettre avec  eux  comme  une  fource 
de  détails  hiftoriques  afTez  dignes 
de  foi.  Quelques  obfervations  juftes 
font  préférables  à  des  récits  plus  que 
douteux, 

Cyrus ,  qu'on  croit  né  de  Cambyfe  Pnnrpaux 
roi  de  Perfe  ,  &  de  Mandane  ,  fille  ^''"  r"'"' 
d  Altyage,  roi  des  Modes,  fut  cer- 
tainement le  fondateur  d'un  vaile 
empire  établi  par  (es  conquêtes.  Il 
défit  les  Babyloniens  à  la  bataille  de 
Thymbrée  :  il  renverfa  leur  monar- 
chie, &  s'empara  de  Bab)  lone  aprcs 
un  long  fiége  :  ayant  détourné  les 
eaux  de  l'Euphrate  ,  il  pénétra  par 
le  canal  de  ce  fleuve  au  fein  de  la 
ville ,  oii  tout  étoit  plongé  dans 
rivrelTe  d'une  fête.  En  5-36  avant 
Jéfus-Clirift  ,  il  publia  Le  fameux 
décret  en  faveur  des  Juifs  ,  captifs 
depuis  foixante  &  dix  ans  ^  auxquels 
il  permit  de  retourner  à  Jérufalem. 
Pouffant  enfuite  (es  conquêtes  ,  il 
donna  pour  bornes  à  fon  empire  ,  à 
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l'orient ,  le  fleuve  Indus  ;  au  nord , 
la  mer  Cafpienne  &  le  Pont-Euxin; 
à  l'occident,  la  mer  Egée;  au  midi, 
l'Ethiopie  &  le  golfe  d'Arabie  ;  em- 
pire le  plus  vafte  qui  eût  jamais  été 
jufqu'alors. 
Contradic-      Qq   héros  ,    fuivant  Xénophon  . 

tions    fur    la  j  /-       t*  >  ^ 

jnort  de  Cy-  iTiourut  dans  Ion  lit,  après  un  règne 
rus.  glorieux  de   trente   années.    Selon 

Hérodote ,  il  fut  défait  &  tué  dans 
une  bataille  contre  Tomyris  ,  reine 
des  Scythes  ou  Mcflagètes,  qui  plon- 
gea elle-même  fa  tête  dans  un  vafe 
plein  de  fang  :  Abreuve-toi  de  fang  y 
dit- elle,  piàjqne  tu  en  as  toujours  eu 
foif*  Diodore  de  Sicile  raconte  que 
cette  princefie  le  fit  crucifier  Ctéfias 
le  fait  mourir  d'une  bleffure ,  qu'il 
avoit  reçue  du  côté  de  l'Hyrcanie. 
D'autres    écrivains   le   tuent   d'une 
autre   manière.    Voilà  ce  que  c'eft 
que  rhiftoire  ,  quand  elle  ne  porte 
que  fur  des  traditions. 
'  Cvrus  tout      Le   Cvrus   de   Xénophon   eft   le 
,$;;:;^;;t'&  modèle  des  hommes  &  des  princes. 
Jans   Héro-  Il  ne  combat  que   pour  la  défenfe 
'^'^^^-  de  fon  oncle  Cyaxarc ,  fils  d'Allyage, 

dont  il  époufe  la  fille  unique.  Il  ga- 
gne tous  les  cœurs  par  fa  modéra- 
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fîon.  Panthée  fa  prifonnicre ,  jeune 
&  belle  princefle  ,  trouve  en  lui  un 
proted:eur  de  fa  vertu  ;  &  la  recon- 
npiflance  attire  fous  les  diapeaux  de 
Cyrus ,  le  roi  Abradate  mari  dé 
Panthée.  Le  Cyru.<  d'Kerodote  eft 
tout  difiérent.  11  prend  les  armes 
contre  Aftyage  fon  aïeul  ,  &  lui 
enlève  la  couronne.  Ayant  vaincu 
Créfus ,  roi  de  Lydie ,  il  le  con-  Ci-cfu?. 
damne  inhumainement  à  être  brûlé 
vif.  Créfus  s'écrie  fur  le  bûcher  , 
Salon  ,  Solpn  !  On  lui  demande  qui 
il  invoque  ;  il  répond  qu'un  philo- 
fophe  nommé  Solon  lui  a  dit  autre- 
fois ,  à  la  vue  de  (<^s  immenfes  ri- 
ehefîes  ,  que  //://  homme  ne  peut  s''ap' 
peler  heureux  pendant  fa  vie,  parce 
qu'il  ne  peut  prévoir  ce  qui  lui  arri- 
vera ayant  fa  mort  ;  vérité,  ajoute- 
t-il ,  dont  je  fais  une  affreufe  expé- 
rience. Ces  paroles  frappent  le  vain- 
queur ;  il  réfléchit  fur  l'inftabilité 
de  la  fortune  ,  &  il  révoque  une 
fentence  barbare ,  dont  l'idée  feule 
auroit  dû  révolter  fon  coeur.  Le 
Cyrus  d'Hérodote  5  eft  comme  pref- 
que  tous  les  conquérans  ,  un  fléau 
du  genre  humain  y  au  lieu  que  celui 
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de  Xénophon  eft  le  bienfaiteur  des 
nations  qu'il  a  vaincues. 
Ce  que  l'on      Peut-être  le  véritable  Cyrus  n'a- 

^rer  '^An'Ti-  ^'^^  ^^^  qu'un  ambiticux  habile  ;  afifez 

radèredeCy-  grand  liomme  &  aiïez  bon  prince  , 
pour  mériter  àes  éloges  ,  malgré  les 
injuftices  de  l'ambition.  La  cifcipline 
qu'il  mit  dans  (es  troupes,  les  armes 
qu'il  leur  donna  pour  combattre 
l'ennemi  de  près  ,  au  lieu  de  l'arc 
&  des  flèches  dont  elles  fe  fervoient 
avant  lui ,  contribuèrent  fans  doute 
beaucoup  à  fes  conquêtes. 

Si  l'on  examine  en  critique  l'hif- 
toire  de  (es  premiers  fuccelTeurs , 
on  y  trouvera  auflî  des  fables  qui  la 
rendent  fort  incertaine.  J'indiquerai 
feulement  les  faits  les  plus  remar- 
quables, 
c^onqucte      Rarement  la  crlolre  des  pères  pafTe 

verçi'an5:5.  a  ieurs  cntans  ;  mais  elle  couvre  ceux- 
ci  d'infamie,  quand  ils  la  terniflent 

Came  Y  SE.  par  leurs  a<5lions.  Cambyfe,  fils  de 
Cyrus  ,  paroît  un  monftre  fur  le 
trône ,  que  fon  père  avoit  rempli 
avec  tant  d'éclat.  On  ne  voit  dans 
fa  conduite  qu'une  fureur  infenfée. 
Sa  haine  contre  Amalîs  ,  roi  d'E- 
gypte, lui  infpire  le  defTein  de  ra- 
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vager  &  d'afïèrvir  ce  royaume.  En 
arrivant  fur  la  frontière  ,  il  apprend 
la  mort  d'Amafis  ,  à  qui  Pfammé- 
ticus  venoit  de  fuccéder.  II  continue 
fa  marche  ,  remporte  une  grande 
vidoire  fur  les  Égyptiens  ,  &  fe  fait 
abhorrer  par  (es  excès.  Hérodote 
dit  avoir  vu  les  crânes,  dont  le  chanrp 
de  bataille  étoit  encore  jonché  de 
fon  temps  ;  ceux  des  Égyptiens , 
durs  comme  la  pierre  ,  parce  qu'ils 
rafoient  la  tête  des  enfans ,  &  que  les 
os  fe  durcifToient  au  foleil  ;  ceux  des 
Perfes ,  mous  &  fragiles ,  parce  qu'ils 
portoient  un  turban  dès  le  bas  âge. 
Mais  rien  ne  fupplée  à  la  valeur  qui 
manquoit  aux  Égyptiens. 

La  fuperftition  avança  leur  ruine ,   La  fuperfti- 
fi  nous  devons  nous  en  rapporter  à  v'°"  .  ^" 

|ji  •/!    •        j  ^  iv     A      j-  Egyptiens 

J  hiltoire  de  ces  temps-Ja.  On  dit  que  avança  leur 
Cambyfe  ,  voulant  prendre  Pélufe  '^"'"^• 
d'aflaut  ,  mit  au  premier  rang  de  ùs 
troupes  une  multitude  de  chats ,  de 
chiens  &  d'autres  animaux  facrés 
en  Egypte.  De  peur  de  blefler  leurs 
dieux  ,  les  Égyptiens  ne  tirèrent 
point  fur  l'ennemi,  &  la  place  fut 
prife  fans  réfiftance.  C'étoit  alTez 
d'une  idée  fuperflitieufe  pour  étein- 
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dre  les  plus  vifs  fentimens  de  h 
nature ,  l'amour  de  la  patrie  &  le 
defir  de  fa  propre  confervation.  L'E- 
gypte fut  toujours  depuis  efclave  des 
étrangers  qu'elle  méprifoit, 
dSopie"  Réfolu  de  fubjuguer  encore  l'É- , 
thiopie ,  pays  barbare  où  la  force 
du  corps  étoit  le  plus  grand  mérite  ,- 
Cambyfe  envoya  des  efpions  dégui- 
(és  fous  le  titre  d'ambafîadeurs.  Mais 
le  roi  d'Ethiopie ,  qui  pénétra  fon- 
defTein  ,  fit  p^ircir  les  rtmbafHideurs  , 
en  les  cîiargk^ant  de  porter  fon  arc  à 
leur  maître,  &  de  lui  confeiller  de 
fa  part  de  faire  la  guerre  aux  Éthio- 
piens ,  quand  les  Perfes  feront  aflez 
forts  pour  bander  cet  arc  auflî  aifé- 
mentque  lui.  rende:!^gniGe  aux  dieux , 
ajouta-t-il ,  de  n  avoir  pas  mis  dans 
nos  coeurs  La  defir  de  nous  étendre, 
Caaabyfe  ,  tranfporté  de  colère , 
marcha  aulîî-tôt  fans  provifions ,  fans 
mefures ,  &  fut  contraint  de  revenir 
honteufement  fur  (es  pas. 
Mar'aje  in-      \\  £t  aflalliner  fon  frère  Sraerdis  , 

ceilueux     de         «ri  •-  i         J         ?>  j 

CanibyCcap- qui   leul  avoit   pu  bander  î  arc  du 

prouvépaiies  roi  d'Éthiopic.  II  époufa  fa  propre 

'"g'-'*-  fœur ,  après  avoir  confulté  pour  la 

forme ,  fur  ce  mariage  inceflueux , 


^-ori. 
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les  juges  de  Ton  royaume  ,  dont  la 
fervile  ba (TefTe  ne  pouvoit  que  fe 
plier  à  Tes  defjrs.  Leur  réponfe  fut, 
quà  la  vérité  il  n'y  avait  point  de  loi 
qui  permît  à  un  frère  d'époufer  fa 
faur  ;  mais  qu'il  y  en  avait  une  qui 
permettait  aux  rois  de  Perje  défaite 
tout  ce  quils  voulaient. 

Le  trait  fuivantpeintencore  mieux    cruanté  de 
le  defpotifme  &  refclava^^e.  Cani-  CambyrcSc 

\      r     ï  J  •  ^  r       c  '      badefle  d'un 

byle  demande  un  jour  a  ion  lavori,  f^yc 
quels  difcours  on  tient  fur  Ton 
compte  dans  les  converfations  par- 
ticulières. 5>  On  admire  vos  grandes 
qualités  ,  répond  Prexafpe,  (  c'étoit 
le  nom  du  feigneur,  )  »  mais  on  pré- 
tend que  vous  aimez  un  peu  trop  le 
vin.  ce  Ils  s  imaginent  fans  doute  , 
répliqua  le  roi ,  que  le  vin  me  fait 
perdre  la  raiJoTi  :  tu  en  jugeras  tout— 
à-Vheure.  Auflî-tôt  il  fe  met  à  boire 
avec  excès.  Il  ordonne  enfuite  au 
fils  de  Prexafpe  de  fe  tenir  au  bout 
de  la  falle  ,  la  main  gauche  fur  fa 
tête.  Il  prend  un  arc,  le  bande, 
avertit  qu'il  vife  au  cœur  du  jeune 
homrhe ,  le  lui  perce ,  &  dit  au  père« 
d'un  air  triomphant  :  Ai-]e  la  main 
i^ff<:\fàrc  \  Ce  vrl  courtifan  répond , 
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comme  s'il  étoit  infenfible  :  Apollon 
n'auroit  pas  tiré  plus  jujîe.  L'auteur 
du  récit  auroit  bien  dû  nous  appren- 
dre comment  les  Perfes  connoifloient 
l'Apollon  des  Grecs. 

Cambyfe  retournoit  dans  fon 
royaume ,  lorfqu'il  apprit  que  àts 
conjurés  lui  avoient  donné  un  fuc- 
cefleur.  II  refpiroit  la  vengeance. 
Son  épée  le  blefTa  par  accident,  &: , 
délivra  le  monde  d'une  horrible  ty- 
rannie. Le  nouveau  roi  étoit  un . 
njage  ,  un  prêtre  indigne  du  trône , 
q-ui  fe  donnoit  pour  le  prince  Sm-er- 
dis ,  que  Cambyfe  avoir  fait  périr. 
L'impofture  fut  découverte.  Quel- 
ques feigneurs  ayant  formé  une 
confpiration  ,  mafiacrèrent  le  faux 
Smerdis  ;  &  Darius,  fils  d'Hyftafpe, 
Tun  des  confpirateurs ,  devint  maître 
de  l'empire.  Peut-on  croire  ,  avec 
les  hiftoriens ,  que  le  henniflement 
de  fon  cheval  en  ait  décidé  ?  Les 
fept  conjurés  ,  félon  Hérodote , 
étoient  convenus  que  celui  dont  le 
cheval  henniroit  le  premier,  auroit 
la  couronne  :  une  rufe  de  l'écuyer 
de  Darius  lui  procura  l'avantage  que 
tous  ambitionnoient;  le  cheval  hen- 
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RÎt  à  l'odeur  d'une  jument  cachée 

dont  on  l'avoit  approché  pendant  la 

nuit.  Babylones'étoit révoltée;  Da-  dap, lus  l. 

rîus  ra(rié8:ea.  Le  défefpoir  infpira     Zo^-yle  luî 

^,  ,    9  ,r  t       •  rait     prendre 

aux  allieges  une  reiolution  atroce.  Babyione  , 
Ils  exterminèrent  toutes  les  bouches  ''a"  ^lo. 
inutiles  ,  femmes  ,  enfans ,  vieillards. 
Le  roi  alloit  renoncer  à  l'entrepr^fe, 
lorfque  Zopire  ,  un  des  principaux 
feigneurs  perfans ,  fe  dévoua  ,  dit- 
on  ,  avec  une  générofité  fans  exem- 
ple ,  pour  la  gloire  &  l'intérêt  de 
ion  maître.  S'étant  coupé  le  nez  , 
les  oreilles  ,  &  s'étant  déchiqueté 
tout  le  corps  ,  il  fe  réfugia  dans  la 
ville  ,  comme  une  viélime  de  la 
cruauté  de  Darius.  Les  Babyloniens 
lui  donnèrent  leur  confiance  ,  le  mi- 
rent à  la  tète  des  troupes.  Pour  les 
mieux  tromper,  il  tailla  en  pièces 
quinze  ou  feize  mille  Perfes ,  en 
différentes  forties  ;  enfin  il  livra  les 
portes  de  Babylone,  &  les  revenus 
de  cette  ville  furent  fa  récompenfe, 

Darius  ne  méritoit  pas   de  tels  t       •    . 

r       T  V  •  ^         y^^    iwio  Tyrannie  ie 

lacrinces  ,  a  en  juger  par  un   trait  Danus. 
de  tyrannie  ,   que   raconte   enfuite 
Hérodote.  L'ambition  l'ayant  armé 
«ontre  les  Scythes,  qui  habitoient 
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entre  le  Tanaïs  &  le  Danube,  uu 
refpedable  vieillard  ,  nommé  Éba- 
fus  5  le  conjure  de  lui  laifTer  pour 
fa  confolation  un  de  Ces  trois  fils , 
tandis  que  les  deux  autres  combat- 
troient  dans  cette  guerre.  Vnfeul 
ne  te J'uffit  point ,  répond  Darius ,  je 
te  les  laïffe  tous  trois  ;  &c  auflitôt  il 
les  fait  mourir.  Comment  ferviroit- 
on  avec  zèle  des  tyrans  qui  fe  jouent 
de  la  vie  de  leurs  fujets  ? 
t'^nSS:  Les  Scythes  ,  (  aujourd'hui  ks 
reme  concre  Tartarcs  )  étoicnt  une  nation  pauvre, 
ks  Suyches.  courageufe  ,  indomptable  ,  mettant 
fo'n  bonheur  dans  fa  liberté  ,  &  déjà 
célèbre  par  fes  incurfions  en  Afie, 
On  raconte  qu'ils  envoyèrent  à  Da- 
rius un  oifeau ,  une  fouris ,  une  gre- 
nouille &  cinq  flèches.  Un  feigneur 
de  l'armée  expliqua  ainfi  l'énigme  : 
5>  Si  les  Perfes  ne  s'envolent  comme 
«  les  oifeaux ,  ou  ne  fe  cachent  dans 
w  la  terre  comme  les  fouris ,  ou  îid 
r>  s'enfoncent  dans  l'eau  comme  les 
w  grenouilles  ,  ils  n'échapperont 
:)3  point  aux  flèches  des  vScythes.  « 
C'étoit  l'ufage  en  orient  d'employer 
des  figures  allégoriques;  mais  il  pa- 
roît  que  celle-ci  fut  inventée  après 
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coup ,  &  qu'elle  ne  prouve  que  le 
penchant  des  hiftoriens  de  l'antiquité 
pour  les  fables  &  le  merveilleux. 
Quoi  qu'il  en  foit,  l'expédition  im- 
prudente de  Darius  fut  en  effet  mal- 
heureufe.  Contraint  de  fe  retirer  , 
après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde,  il  apprit  qu'on  ne  fubjugue 
pas  des  hommes  libres  auffi  aifément 
qu'on  opprime  des  efclaves. 

L'hiftoire  des  Perfes  fera  défor- 
mais liée  à  celle  de  la  Grèce  :  nous 
y  rapporterons  les  événemens  les 
plus  mémorables.  Il  nous  refle  à 
ébaucher  le  tableau  de  cette  nation 
l'une  des  plus  illuflres  d.e  Tanti- 
quité, 
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CHAPITRE    III. 

Gouvernement  ,   lois  ,   coutumes   & 
mœurs  des  Perfes, 

lifnie  Hé^en  ^-^  '  E  S  T  eti  Afîc,  fur-tout  chez  les 
Afie.  Médes  &  les  Perfes,  qu'on  voit  naî- 

tre le  defpotifme  ;  ce  gouvernement 
odieux  5  dans  lequel  la  fortune  &  la 
vie  de  tous  font  foumifes  à  la  vo- 
lonté d'un  feul.  La  monarchie  tem« 
|)érée  par  de  fages  lois,  dont  le  mo- 
narque maintient  l'exécution,  dont  il 
fait  luî-méme  la  règle  de  fa  conduite, 
eft  le  meilleur,  comme  le  plus  an- 
cien des  gouvernemens,  fi  l'on  ^n 
juge  par  la  tranquillité  à^s  peuples. 
L,QS  Platons  ,  les  Ariftotes  ,  les 
Plutarques  ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  le  reconnoître,  malgré  les  pré- 
ventions républicaines.  Mais  qu'un 
homme  s'érige  en  dieu ,  foule  aux 
pieds  les  autres  hommes ,  &  fafle 
de  {qs  caprices  la  fupréme  loi ,  fans 
égard  pour  les  droits  naturels  de 
l'humanité  :   c'eft  le  comble  de  la 
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violence  &  de  l'ufurpation  ;  c'eft 
Touvragc,  ou  du  glaive  toujours 
prêt  à  égorger  ,  ou  de  l'iniâme 
lâcheté  toujours  prête  à  recevoir 
des  chaînes. 

Peut-il  exifter  une  forme  de  gou-  Sî  ce  goa-* 
vernement,  où  les  peuples  foient  à  vememenc 
la  merci  du  prmce,  de  manière  qu  il  fanslimUci. 
n'y  ai  t  ni  propriété  fixe ,  ni  Tureté  per- 
fonnelle?  Sans  doute  le  defpoti/me 
trouve  par-tout  quelque  barrière  , 
finon  dans  des  lois  fondamentaleSjdu 
moins  dans  les  coutumes^  les  mœurs; 
dans  l'intérêt  public,  dans  Ton  in- 
térêt particulier.  Sans  doute  au(îî 
la  paillon  des  Grecs  pour  la  liberté  , 
&  leur  haine  pour  les  Perfes,  les 
ont  rendus  exagérateurs  fur  le  def- 
potifme  afiatique.  Il  n'y  a  cependant 
que  trop  de  vérité  parmi  ces  exa- 
gérations mêmes.  L'état  aâtuel  de 
TAfie  confirme  à  pluheurs  égards 
le  témoignage  des  anciens. 

Le  defpote  des  Perles  (car  on  ne   idécduHef- 
peut  guère  le  défigner  fous  un  autre  p^'"^'"*^  ?"-  . 
nom^    fe   faifoit  appeler   le  grand 
roi ,  le  roi  des  rois.  Il  falloit  fe  prbf- 
terner   devant  lui,  comme  devant 
une    divinité.    Nous    avons  vu    à 
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quel  point  de    bafTefTe   étoient  ré- 
duits   Tes   courtifans.    Une    légère 
inattention  les  expofoit  au  dernier 
fupplice.  Xénophon   rapporte   que 
Cyrus  le  Jeune  en  fit  mourir  deux, 
pour  avoir  tiré  les  mains  de  leurs 
manches  en  fa  préfence. 
Combien  un      q^q  |'on  compare  à  ces  terribles 
au-deiTusd'uiï  îdoles  ,  un   prince  affable  ,  bienfai- 
defpote.       fant;  environné  de  Ces  (uJQts,  com- 
me un  père  de  fa  famille  ;  infpirant 
par  (qs  regards  autant  d'amour  que 
de  refpeél  ;  tirant  de  la  fainteté  des 
lois  la  force  de  fon  gouvernement  ; 
n'employant  la  terreur  que  contre 
le  crime ,  &  recevant  les  hommages 
du   cœur    plutôt  que   ceux  de   la 
contrainte  :  on  jugera  aifément  de 
quel   côte  eft  l'image  de  l'être  fu- 
préme,   qui,  ayant  créé  hs  hom- 
mes  égaux  5  n'a  voulu  en  établir 
quelques-uns   maîtres    des    autres  , 
que  pour  les  rendre  tous  heureux. 
Bonne  édu-     Cependant  l'éducation  des  princes 
pdn*ïeî     en  de  Perfe  ,  deftinés  au  trône  ,    telle 
Perfe.  que  Platon  la  décrit ,  devoit  fiire  de 

grands  hommes  &  de  bons  rois.' A 
l'âge  de  fept  ans,  on  les  formoit  aux 
exercices  du  corps ,  après  que  les 


MÉDES  ET  Perses,    ipi 

principaux  eunuques  ou  officiers  du 
palais  avoient  jeté  dans  leur  ame 
les  premiers  principes  des  mœurs. 
A  quatorze  ans  ,  on  les  mettoit  en- 
tre les  mains  de  quatre  hommes 
diftingués  par  leur  hgeffe.  Le  pre- 
mier leur  enfeignoit  la  magie  oa 
la  religion ,  &  la  fcience  du  gou- 
vernement; le  fécond  les  exerçoit 
à  dire  la  vérité  &  à  rendre  la  juftice  ; 
le  troifième,  à  dompter  leurs  par- 
iions par  la  tempérance  ;  le  qua- 
trième, à  s'élever  par  le  courage 
au-deflus  de  la  crainte  &  des  plailîrs  *. 

Sans  examiner  s'il  valoit  mieux    Caufes  qui 
féparer  ces  objets  d'inftrudion  ,  que  cew^éduca- 
de  les  réunir  dans  un  bon  fyftême  ùon  inutile. 
de   politique  &  de  morale  ;   il   eft 
certain  que  les  fruits  d'une  pareille 
éducation,  fuppofé   qu'elle  fût  en 
ufage  après  Cyrus  (ce  qui    paroît 
incroyable  ,  )    fe    perdoit    bientôt 
dans    rivrefle  du   defpotifme  ,    au 
fein  du  luxe ,   de  la  moleflfe  ,    de 
îa  volupté,   au  milieu   des   objets 
les  plus  propres   à   corrompre   le 

.  *  ?lat'.  in  Alàb.  i. 
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cœur.  Les  rois  de  Perfe ,  enivrés 
d'orgueil  &  de  plaifirs  ,  ne  fe  fou- 
venoient  plus  qu'ils  étoient  hommes. 
Ils  s'adoroient  eux  mêmes ,  en  exi- 
geant l'adoration  de  leurs  efclaves. 

Édit  Infâme  On  attribue  à  Xerxès  un  édit,  par 
lequel  il  promettoit  une  grande  ré- 
compenfe  à  quiconque  inventeroit 
quelque  plaifir  inconnu.  Si  un  tel  édit 
a  pu  exifter,  il  nous  apprend  ce 
que  c'eH:  qu'un  defpote ,  concentré 
dans  fon  férail  ,  où  il  fe  regarde 
comme  le  centre  de  Tunivers. 

,   Satrapes  ;      £n  matière  de  gouvernement  Se 

etabliMe.iicnc    i        ,  ,    -n      •  i  •  r 

rJcs  portes,  de  legillation  ,  les  anciens  tont 
remarquer  chez  les  Perfes  d'excellen- 
tes chofes  ,  mais  que  le  defpotifme 
ût  certainement  dégénérer  en  abus. 
Le  royaume  étoit  divifé  en  provin- 
ces. Les  gouverneurs  ou  fatrapes 
dévoient  recevoir  directement  les 
ordres  du  roi ,  &  lui  rendre  compte 
de  tout.  Pour  faciliter  la  corref- 
pondance  ,  on  avoit  établi  des 
courriers  ,  qui  portoient  jour  & 
nuit  les  dépêches.  Cyrus  eft  regardé 
comme  l'auteur  de  l'établiflement 
des  poftes.  La  France  n'a  connu  que 
fort  tard  un  établilTement  fi  utile. 

Nous 
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Nous  verrons  Tuniverfité  de  Paris  , 
dans  le  temps  qu'elle  jouoit  un  trop 
grandrôle,  entretenir  des  courriers, 
avant  même  que  les  rois  en  eufTent 
pour  les   affaires  d'état. 

De  peur  que  les  fatrapes  n'abu-   Les  provîn- 
faflent  de  leur   autorité ,  le  roi  de-  "^  ,  ^'^.^"^ 
voit   viliter   les  provmces   en  per-  par  des  com- 
fonne,   ou  y  envoyer  des  commif-  "'inaues. 
faires  qu'on  appeloit  communément 
les  yeux  &    les   oreilles   du  prince. 
Mais  il  auroit  fallu   furtout  que  le 
rapport  de  ces  yeux  &  de  zqs  oreilles 
fût ,  en  même-temps  ,  fidelle  &  effi- 
cace. 

Un  officier  de  la  couronne  étoit  Avis  donne 
chargé  de  dire  tous  les  matins  au  j^ç^j  jo°i,/*^"* 
monarque  en  l'éveillant  :  Prince , 
leve:{^vous  y  &  penfe^^  aux  fonciions 
pour  lefquelles  0 romane  *  v'ous  a  placé 
fur  le  trône.  Ces  belles  formules  ne 
prouvent  rien.  Quand  le  devoir  ne 
parle  point  au  cœur  ,  on  eft  fourd 
aux  leçons  de  la  fagefTe. 

Les   finances    étoient    regardées    AdmînîAra- 
avec  raifon  comme  un  objet  effentiel  "°"  "^^  ^' 


nances. 


Oroma^c  ou  Orofmadc  étoit  le  nom 
de  dieu  chez  les  Perfes. 

Tome  I.  T 
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de  l'adminirtration   politique,  fans 
elles  tout  languit  &  fe  dillbut  dans 
un   grand    état.    Chaque   province 
avoit  l'on  tre'for  ,    où  fe   portoient 
les  contributions.   Elles  devinrent 
immenfes ,  à  en  juger  par  les  fommes 
qu'Alexandre    trouva   en    plufieurs 
endroits  ;  à  Sufe  ,   par   exemple  , 
cinquante  mille  taiens  d'argent  en 
lingots.  Sous  les  règnes  de  Cyrus  & 
de  Cambyfe  ,   le  peuple  fe   taxoit 
volontairement  pour  l'entretien  du 
roi  &  de  l'armée. 
_  Niture  des      Darius  ,  fils  d'Hyftafpe  ,  impofa 
^"'        des   tributs    annuels   qui  lui  firent 
donner  le  nom   de  marchand,  L.qs 
terres  des  Perfes  ne  payoient  point 
d'iinpôts  ;  mais  on  levoit  de  l'argent 
&   des   denrées   fur   les   provinces. 
Rollin   obferve  que   cet  ufage   de 
percevoir  ea  nature  une  partie  des 
contributions  ,  marque  beaucoup  de 
fagefie,  de  modération  &  d'huma- 
nité ;  p?.rce  que  les  pays  éloignés  du 
commerce  ne  peuvent  convertir  leurs 
denrées  en  argent  qu'avec  beaucoup 
de    perte.    L'obfcrvation    pourroit 
ctre  jufte ,  en  fuppofant  qu'on   ne 
tirât  àes  peuples  que  ce  qu'eçigeoient 


tion    encou- 
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les  befoins  réels  de  l'état.  Or  il  eft 
difficile  de  le  fuppofer  ;  puifque , 
dans  un  temps  de  guerre,  deux  pro- 
vinces furent  taxées  ,  outre  les  im- 
pôts ordinaires,  à  une  quantité  de 
blé  fuffifante  pour  l'entretien  de  cent 
vingt  mille  hommes. 

Deux  objets  de  la  plus  grande  La  popuia 
importance  eflentiellement  unis,  la 
population  &  l'agriculture,  attiroient 
les  (oins  du  gouvernement.  Les  idées 
religieufes  fervoient  la  politique  à 
cet  égard.  Les  Perfes  regardoient 
une  nombreufe  poftéritc  comme  une 
bénédiction  du  ciel;  &  le  roi  récom- 
penfoit  chaque  aanée  ceux  qui 
avoient  beaucoup  d'enfans.  Pour  que 
la  population  foit  un  bien ,  il  faut 
que  la  terre  fournifls  de  quoi  nourrir 
les  hommes.  L'agriculture  ,  cette  L'agrlcuUme 
nourrice  du  genre  humain  ;  cette  ^onoi^ée. 
fource  d'abondance ,  de  fanté  &  de 
plaifirs  innocens  ;  cette  conferva- 
trice  des  mœurs,  cette  école  de  toutes 
les  vertus,  comme  la  dépeint  Xéno- 
X»hon  *;  l'agriculture  ctoit  fpécia- 
Tement  honorée  &  excitée  en  Perfe, 

,*  X'en,  oecon. 
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ainii  qu'en  Egypte.  On  s'y  faifoit  un 
mérite  ,  même  de  religion,  de  fé- 
conder le  fein  de  la  terre.  On  rendoit 
compte  au  roi  de  la  manière  dont 
elle  étoit  cultivée  ;  il  puniflbit  la 
négligence  des  uns ,  &  accordoit  des 
récompenfes  au  travail  des  autres. 
Un  jour  de  Tannée ,  il  mangeoit  avec 
les  laboureurs.  Cyrus  le  Jeune 
avoit  planté  plufîeurs  arbres  de  fa 
propre  main.  Ce  ne  feroit  pas  une 
matière  d'éloge  ,  fans  le  motif  qui 
rendoit  cet  amufement  refpeélable. 
Encore  aujourd'hui  on  voit  l'empe- 
reur de  la  Chine  manier  la  charrue 
un  jour  de  cérémonie,  pour  donner 
l'exemple  à  (es  fujets.  Cérémonie 
peut-être  plus  digne  du  trône,  que 
la  plupart  de  celles  où  l'on  étale 
tout  le  fafte  de  la  royauté  ;  puifqu'elle 
produit  furement  de  plus  grands 
biens. 
Cruelle  né-  l\  faudroit  effaccr  jufqu'au  nom 
guerre.  ^  ^  de  la  guerre  dans  les  annales  du 
p,  monde,  fi  l'oubli  des  maux  qu'elle 

a  caufés  pouvoit  en  prévenir  de 
femblables.  Mais  les  pallions ,  qui , 
de  tout  temps ,  ont  enfanté  ce  fléau , 
le  feront  renaître  toujours.  Quoique 
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rhomme  ne  foit  certainement  pas 
né  pour  combattre  (qs  femblables , 
comme  le  loup  &  le  tigre  femblent 
naître  pour  dévorer  d'autres  ani- 
maux ;  quoiqu'il  ne  devienna  cruel 
qu'en  étouffant  le  cri  de  fon  cœur  ; 
la  guerre  fe  trouve  néceflairement 
liée  à  la  conftitution  politique.  Le 
prince  le  plus  jufte  &  le  plus  humain 
eil:  quelquefois  réduit  à  l'entrepren- 
dre 5  par  la  faute  de  (es  voilins  ou 
àes  puiflances  ambitieufes.  Il  doit 
avoir  des  guerriers  pour  la  défenfe 
de  Tes  droits  &  de  Tes  peuples  ;  il 
doit  les  exercer  au  métier  des  in-- 
mes  ,  les  difcipliner  ,  les  rendre 
chers  à  la  patrie  ,  &  formidabfes  aux 
ennemis. 

Du  temps  de  Cyrus  ,  les  Perfes     les  Perfes 
étoientdebonsfoldats.  Accoutumés  ^°^^  ^'^'^^^^ 

IV     ,      .  f^     y  .       ,  ,    ,  «ni  reivps  tic 

des  la  jeuneile  a  une  vie  aure  ,  labo-  Cyru?. 
rieufe,  &  aux  exercices  de  la  guerre, 
ils  foutenoient  la  fatigue  &  bravoient 
les  dangers  avec  courage.  Dès  qu'ils 
pouvoient  porter  les  armes,  le  fervice 
militaire  devenoit  pour  eux  une  obli- 
gation jufqu'à  un  âge  avancé.  On     Armé,  ea 
remarque  chez  eux  la  coutume  d'être  ^oui  tcm^i .  ' 
armés  en  tout  temps ,  même  en  temps 

i-iij 
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de  paix.  Les  Grecs  ni  les  Romains 
n'eurent  jamais  cet  ufage  dangereux, 
que  les  barbares  de  Germanie  ont 
introduit  en  Europe. 
p.éjuge  6:      C'e'toit  une  opinion  des  Perfes , 

ufa^es     pour  -        ,  ,  r  » 

jH  guerre,  tondee  apparemment  lur  quelque 
idéereligieufe,  qu'en  mourant  dans 
les  batailles  ,  on  parvenoit  au  bon- 
heur. D'autres  nations  guerrières  ont 
eu  le  même  préjugé ,  très-propre  à 
nourrir  l'ardeur  martiale.  Les  femmes 
&  les  enfans  fuivoient  l'armée  :  ^utre 
motif  de  bravoure.  Mais  combien 
d'inconvéniens  accompagnent  un 
pareil  cortège  !  Il  en  étoit  de  cela 
comme  de  leurs  chariots  armés  de 
faulx,  utiles  rarement»  &  fou  vent 
nuifibles.  LaCyropédie  fournira  des 
leçons  aux  gens  de  guerre  :  notre  plan 
nous  interdit  de  plus  longs  détails. 
Après  Cyrus  ,  la  molelîe  énerva 
bientôt  Tes  fujets  ,  &  leur  nombre 
ne  fuppléa  jamais  au  défaut  de  dif^ 
cipline.  Tous  les  peuples  conqué- 
rans  ont  éprouvé  en  Afie  la  même 
révolution. 
Jurtice.  La  juftice  paroît  avoir  été  en  vi- 

.     ,   gueur  ,  du  moins  pour  un  temps , 

Cambyfe.      dans  l'empire  de  Perfe.  Cambyfe, 
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avant  condamné  à  mort   un  juge  ^ 

qui  s'étoit  lailTé  corrompre,  fît  éten- 
dre fa  peau  fur  le  tribunal ,  où  le 
fils  de  ce  juge  devoit  fuccéder  à  fon 
père.  On  ne  coniioit  l'adminiflration 
de  la  juftice  qu'à  des  hommes  d'un 
âge  mûr  :  on  n'imaginoit  pas  que 
la  jeunefîe  fût  propre  à  ÔlQS  fondions 
fî  auguftes.  L'accufé  étoit  confronté  Confronta. 
avec  l'accufateur,  &  ce  dernier,  en  "*^"' 
cas  de  fauife  accufation  ,  fubifToit  la 
peine  du  crime  qu'il  imputoit  à  l'in- 
nocent. 

Une  ancienne  loi  défendoit  au  On  ne  pu» 
prmce  de  punir  de  mort  pour  un  „^^^Vp.|^;„^^ 
premier  crime  :  toute  la  vie  du  cou-  premier  cii- 
pable  devoit  être  examinée  ;  &  fi  le 
bien  f emportoît  fur  le  mal ,  on  pu- 
nilToit  moins  févèrement.  Il  femble 
en  effet  qu'excepté  un  petit  nombre 
de  crimes  atroces  ,  qui  fuppofent 
toujours  une  ame  noire ,  &  qui  de- 
mandent un  exemple  terrible,  nulle 
faute  échappée  à  la  foibleffe  humaine 
ne  devroit  effacer  entièrement  les 
mérites  d'une  vie  vertueufe.  Il  y  a 
tant  de  moyens  de  punir ,  fans  perdre 
éi.QS  citoyens  dont  les  fervices  pour- 
roient  réparer  les  fautes  I 

liv 
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som  des  s^j  f^^ç  ^^  ^j.Qjj.g  j^  Cyropédie  , 
la  légiflation  dos  Perfes  étoit  admi- 
rable, en  ce  qu'elle  ne  fe  bornoit 
pas  à  punir  les  crimes  ,  mais  qu'elle 
empêchoit  qu'on  ne  fût  tenté  de  les 
commettre  ,  en  infpirant  l'horreur 

tiiaxjon  ciu  yice  &  l'amour  de  la  vertu.  Elle 

«les  eiuans.  .  p  >■  i  • 

procuroit  aux  entans  une  éducation 
publique,  la  plus  propre  à  en  faire 
de  bons  citoyens.  Jufqu'à  l'âge  de 
dix-fept  ans  ,  ils  étoient  hors  de  la 
maifon  paternelle ,  entre  les  mains 
de  maîtres  refpediables  ,  qui  s'ap- 
pliquoient  à  les  rendre  juftes ,  fages  , 
courageux.  Quiconque  n'avoit  pas 
été  formé  dans  une  ii  bonne  école  , 
étoit  exclu  des  emplois  &  d^s  hon- 
neurs. Cependant  les  pèfô5  en  gé- 
néral ,  dévoient  prendre  foin  de  l'é- 
ducation de  leur  famille.  Si  vous  voit- 
le:^  etrefaint  ^  difoient  les  livres  fa- 
crés ,  injlruïfe:^  vos  enfans ,  parce  que 
toutes  leurs  bonnes  aàlons  vous  feront 
imputées,  A  ce  motif  de  religion  , 
la  raifon  en  ajoutoit  fans  doute  de 
plus  fenfibles. 
Les  vices  Des  vices  trop  rarement  punis 
'**"*'  dans  la  fociété  n'échappoient  point 

à  la  vigilance  des  lois,  Un  ingrat 
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pouvoit  être  cité  en  jugement ,  de 
on  le  condamnoit  à  une  peine.  Parmi 
nous,  les  lois  ne  punifTent  guère  que 
ce  qui  attaque  diredement  la  per- 
fonne  &  la  propriété  des  citoyens. 
Le  fentiment  de  l'honneur,  la  craints 
de  l'opprobre  fuppléeroient  à  leur 
défaut,  fi  d'une  part  ces  fentimens 
étoient  bien  imprimés  dans  les  âmes, 
&  fi  d'autre  part  la  corruption  n'at- 
tachoit  à  certains  vices  plutôt  de 
l'éclat  que  de  la  honte. 

Le  droit  de  vie  &  de  mort  que  Droîc  des 
les  pères  avoient  fur  leurs  enfans  ,  P"*^^* 
droit  inhumain  établi  chez  plulieurs 
anciennes  nations  ,  étoit  tempéré 
par  la  défenfe  d'en  faire  ufage  pour 
des  fautes  légères ,  ou  pour  un  crime 
unique.  D'ailleurs  ,  comme  les  en- 
fans  refpeéloient  infiniment  leurs 
pères,  ceux-ci  avoient  peu  d'occa- 
fions  de  l'exercer.  On  fuppofoit  le 
parricide  impoffible  dans  la  nature  ; 
&  il  n'y  avoit  aucune  loi  contre  ce 
crime. 

Unevertucaraéèérifoitles  Perfes,    Amour  de 
ramour  de  la  vérité.  Mentir  étoit  u;'!^,;^';' 
pour  eux  une  infamie  ;  vivre  d'em- 
prunt en  étoit  une  de  même ,  parce 

I  v 
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que  la  bafTeffe  &  le  menfonge  pa- 
roifToientinféparables  d'une  telle  vie. 
Le  peuple  qui  auroit  la  vérité  pour 
règle  de  fa  conduite  ôc  de  Ces  dis- 
cours ,  feroit  auflî  heureux  que  ref- 
peftable.  iMais  où  l'intérêt  domine, 
où  les  mœurs  font  corrompues  ,  il 
eft  impoflible  que  la  fauffeté  ne  ré- 
pande fa  contagion.  Les  Perfes  l'é- 
prouvèrent (ans  doute  ,  dès  qu'ils 
fe  livrèrent  au  luxe  ,  &  par  confé- 
quent  à  cette  foif  des  richeiTes,  qui 
anéantit  toutes  les  vertus. 

Eunuqufs.  On  attribue  à  leur  diflblution  l'u- 
fage  odieux  des  eunuques  pour 
garder  les  femmes;  ufage  commun 
dans  toute  l'Alie.  On  leur  reproche, 
non-feulement  la  polygamie  &  le 
concubinage  portés  au  plus  grand 

c^itu^u"  '"■  excès  ;  mais  des  mariages  inceftueux 
avec  leurs  propres  filles ,  leurs  pro- 
pres mères  ;  ce  qui  doit  peut-être 
fc  reftreindre  à  un  petit  nombre 
d'exemples  ,  tant  la  pudeur  &  la 
politique    y    répugnent    *.    Selon 


*  Philon  prétend  que  la  religion  âe 
Zoroaftre  recommandoit  le  mariage  avec 
les  mères.  Celle  d'Égypu^l'autorifoit  avec 
les  fœurs. 
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Plutaïque  ,  Artaxerxès  Mnémon  Flatterie  «juî 
époufa  une  de  Tes  filles,  par  le  con-  "  ^pp'^**'"*' 
feil  de  fa  mère  ,  qui  n'eut  pas  honte 
de  lui  dire,  en  flattant  fa  pafiîon 
cruelle  :  C'ejl  vous  que  dieu  a  donné 
aux  Pcrfes  comme  Vunique  loi ,  6* 
comme  la  règle  de  Vhonncte  ou  du 
déshonnite ,  de  la  venu  &  du  vice. 

Telle  fut  avec  le  temps  la  fer-  ServînT^fe 
vitude  honteufe  des  Perfes  ,  qu'ils  ^''^^l'^'  '^" 
purent  quelquefois  adorer  le  crime 
dans  la  perfonne  de  leur  fouverain. 
Ils  ne  rougiffoient  point  d'être  (ts 
efclaves.  On  alTure  qu'ils  le  remer- 
cioient  d'avoir  bien  voulu  fe  fou- 
venir  d'eux,  après  avoir  été  fouettés 
par  ^s  ordres.  Nous  pouvons  le 
croire ,  puifque  la  Chine  offre  des 
exemples  de  même  nature. 

IjQS  anciens  philofophcs  regardent 
cet  efprit  de  fervitude  comme  une  Caufes  de  \a 
des  caufes  de  la  ruine  des  Perfes  ;  '^-•'"^  '"'^  ce 
car  de  quel   effort  eft  capable  un^*^"^*' 
peuple  auquel  il  ne  refte  pas  même 
un  fentiment  de  liberté?  Ces  fages 
y  ajoutent  d'autres  caufes  i  le  luxe, 
principe   de   corruption  générale; 
la  mauvaife  éducation  ^qs  princes, 
fources  des  vices  du  gouvernement^ 

Ivj 
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&  le  manque  de  bonne  foi,  d'où 
naiflent  l'adulation,  la  perfidie,  8c 
les  crimes  deftrucleurs  de  la  fociété. 
Les  Perfes  avoient  étrangement  dé- 
généré ,  parce  qu'ils  avoient  acquis 
trop  de  puiflance  &  de  richelFes. 
Il  efï  fingulier  que  les  admirateurs 
de  Cyrus  ,  fans  appercevoir  la  con- 
tradiction de  leurs  idées ,  convien- 
nent qu'il  fut  en  partie  l'auteur  de 
ce  changement.  Apiès  (es  viâroires, 
il  affeéta  la  magnificence  des  Médes; 
il  permit  &  fouhaita  qu'on  fe  prof- 
ternât  devant  lui  pour  l'adorer  ;  il 
négligea  entièrement  l'éducation  de 
{es  fils,  quoique  inftruit  par  l'expé- 
rience des  avantages  d'une  lionne 
éducation.  Cyrus  fut  donc,  comme 
Alexandre,  avec  des  qualités  hé- 
roïques ,  un  dangereux  modèle  pour 
les  princes. 
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CHAPITRE    IV. 

Religion  des  Pèrfes, 
Ue  toutes  [qs  relierions  inventées   ,L"  Perfes 

,1  "  ,  1       n  adoroient 

par  les  hommes,  aucune  n  approche  gu'uadieu. 
plus  de  la  feule  véritable,  &  n'eft 
moins  infeâée  de  fuperftitions  que 
celle  des  Perfes,  qui  fubfifte  encore 
chez  les  Parfis  ou  les  Guèbres  , 
leurs  defcendans.  Hérodote,  &  plu- 
fieurs  autres  écrivains,  l'ont  très-mal  -: 

connue  ,  ainfi  que  tant  d'autres  ob- 
jets dont  ils  parlent  fur  des  rapports 
infidèles.  Ils  repréfentent  les  Perfes 
comme  des  idolâtres  adorant  le  feu, 
le  foleil  &  des  divinités  fadices. 
Mais  la  critique  a  di/îipé  cette  erreur. 
Nous  avons  des  preuves  certaines 
qu'ils  reconnoilToientrunitéde  dieu, 
&  que  leur  culte  fe  rapportoit  à 
lui  direélement.  Leur  Mithra  ou  le 
foleil ,  leur  feu  facré  qu'ils  confer- 
voient  avec  foin,  n'étoient  que  àts 
emblèmes  de  la  puilTance  du  créa- 
teur. Ils  ne  vouloient  point  de  tem-  ^.'*  ne  vou^ 
pies,  &  difoient  qu'on  infultoit  la  piirV^îu- 

(ues. 
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divinité  en  prétendant  la  renfermer 

dans  une  enceinte  de  murs;  ils  re^ 

jetoient  les  fimulacres,  les  jugeant 

indignes    de    l'être    invifible  ;    ils 

déteftoient  les  fuperftitions  du  Sa- 

béifme,  c'efl-à-dire ,  l'idolâtrie  des 

Chaldéens. 

Zoroaftre        Leur  célèbre  légiflateur  Zoroaflre 

ou  Zerdusht,  dont  il  eft  difficile  de 

fixer  l'époque  *,  étoit  venu ,  difoient- 

ils ,  purger  leur  religion  des  erreurs 

que  les  Sabéens  y  avoient  gliflees. 

poarine  des  C'eft  de  lui  qu'ils  tenoient  la  doc- 
deux  princi-       ...*..  ,, 

pes.  trme  des  deux  prmcipes  ,  non  telle 

que  les  Manichéens  l'ont  enfeignée 
depuis ,  mais  fans  abfurdités  con- 
tradidoires.  Le  but  de  cette  doc- 
trine eft  d'expliquer  l'origine  du  mal, 
de  manière  que  dieu  n'en  paroilïe 
pas  l'auteur.  Suivant  les  Perfes  , 
le  bon  principe,  être  fupreme,  éter- 
nel ,  indépendant  ,  qu'on  nomme 
Oroma^e  ,  a  créé  la  lumière  &  les 
ténèbres  ;    Arimane  ,    le    mauvais 


"  L'opinion  commune  eft  que  Zoroaflre 
vivoit  du  romps  de  Darius,  fils  d'Hy  ftafpe, 
&r  qu'il  réforma  la  religion,  cablie  par 
un  autre  Zoroailre  beaucoup  plus  ancien. 
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principe  ,  tire  fon  origine  des  té- 
nèbres, &  quoique  oppofé  en  tout 
aux  vues  d'Oromaze,  il. contribue 
malgré  lui  à  fa  gloire.  De-Ià  le 
mélange  du  bien  &  du  mal.  Ce 
conflit  des  deux  principes  durera 
jufqu'à  la  fin  du  monde.  Alors  fe  fera 
une  réfurreâion  ;  la  lumière  &  les 
ténèbres  feront  féparées;  les  bons 
&  les  m.échans  auront  le  fort  qu'ils 
méritent. 

Thomas  Hyde,  célèbre  anglois,   ^^  Sadder, 

r  •  A  T^  1^77         livre  f  acre  des 

a  tait  connoitre  en  £.urope  le  ôaddery  perfes. 
extrait  du  Zend ,  que  \qs  Perfes 
révèrent  comme  leur  ancien  livre 
facré.  On  y  trouve  des  idées  fubli- 
mes ,  jointes  à  d'excellentes  règles 
de  morale.  C'eft  qu'en  tout  temps 
&  en  tout  lieu,  la  faine  raifon  peut 
conduire  l'homme  à  tout  ce  qui  fait 
la  fagefle  humaine,  renfermée  dans 
les  bornes  de  la  nature.  Les  devoirs 
prefcrits  aux  mages,  ou  aux  prêtres, 
'étoient  dignes  d'un  état  deftiné  à 
donner  l'exemple  &  la  leçon  aux 
profanes.  Voici  quelques-uns  à.Q%  Préceptes 
préceptes  concernant  le  grand-pré-  P®"^  ^"  '"*" 
tre  ;  1°.  Il  doit  fe  préferver  de 
toute  fouillure,  parce  que  dieu  l'a 
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choifi  pour  être  faint.  2°.  II  doit 
prendre  la  dixme  du  laïque ,  mais 
comme  l'aumônier  du  tout-puifTant, 
pour  diftribuer  aux  pauvres  le 
tribut  payé  par  les  riches.  5°.  Il  doit 
être  verfé  non -feulement  dans  la 
connoifTance  de  la  loi ,  mais  dans 
toutes  les  fciences,  parce  qu'il  efl 
appelé  à  inftruire  tous  ceux  qui  fui- 
vent  fa  religion.  4°.  Il  doit  s'appli- 
quer fur-tout  à  difcerner  la  vérité 
d'avec  l'erreur.  j°.  Il  doit  ne  crain- 
dre que  dieu ,  &  ne  haïr  que  le 
péché.  6°.  Quoiqu'il  puifTe  être  ho- 
noré de  quelques  révélations  céleftes, 
il  ne  doit  pas  les  publier ,  parce 
qu'elles  embarrafleroient  le  peuple 
qui  doit  s'en  tenir  à  la  loi  écrite  \ 
Vîe  ftiiièrc  Quand  les  maees  obfervoient  ces 
règles ,  ils  le  montroient  les  dignes 
minières  de  la  religion,  les  vrais 
magiftrats  des  mœurs  ;  d'autant  plus 
refpedables  ,  que  leur  autorité  fur 
les  efprits  fe  dirigeoit  toute  entière 
au  bien  public.  Leur  vie  étoit  auf- 
tère ,    fans   mifanthropie.   Diogène 


*  Voye?,  VHifîoire  Univerfdk^  t.  3  ,  eu 
H}'de  ,  ÎUl.  veccr-  l^erf'  13. 
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Laerce  les  peint  vêtus  fimplement, 
couchant  fur  la  terre  ,  ne  vivant 
que  d'herbes ,  de  fromage  &  de  pain, 
faifant  leur  principale  occupation 
de  prier  dieu  ,  &  d'exhorter  les 
hommes  à  la  juftice.  Mais  ,  ainfi  que  leur  autori»! 
les  prêtres  égyptiens  &  chaldéens,  «^"^'''«• 
ils  acquirent  trop  de  puiflance  pour 
fe  tenir  dans  les  bornes  dés  fonc- 
tions religieufes.  Les  rois,  les  prin- 
cipaux de  l'état  étoient  formés  par 
leurs  leçons  ;  aucune  afi'aire  impor- 
tante ne  fe  décidoit  fans  leur  con- 
feil  ;  &  Pline  afTure  qu'encore  de 
fon  tem.ps  ils  commandaient  aux  rois 
des  rois.  Comme  le  crédit  ciz^  mages 
étoit  principalement  fondé  (ur  leur 
fcience  ,  ils  en  faifoient  un  myftère» 
Nul  étranger  ne  pouvoit  y  avoir  Leur  fcifrc* 
part  fans  la  permilîion  du  prince;  "^y^éneufe. 
cette  grâce  fut  accordée  à  Thémif- 
tocle  ,  dans  le  temps  qu'il  fervoit 
les  Perfes  contre  fa  patrie.  luO,^  phi- 
lofophes  grecs  refpeâ:oient  beau- 
coup l'école  à^QS  mages.  Pythagore, 
dit-on,  en  a  tiré  une  partie  de  fa 
doélrine. 

Parcourez  en  efprit  la  Perfe ,  la      Commem 
Chaldce,  l'Egypte,  l'Inde;  revenez  %^^:^ 
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^uvoTr?  ^^  ^^-^^^  *^^"s  ^^  Germanie  &  dans  la 
Gaule  ;  vous  trouverez  par-tout  à- 
peu-près  le  même  efprit  de  corps, 
la  même  conduite  dans  l'ordre  fa- 
cerdotal.  Tous  les  anciens  prêtres  , 
qui  formoient  une  clafle  diftinguée 
des  autres  citovens ,  avoient  aulîî 
leurs  intérêts  à  part,  dont  ils  étoient 
fort  jaloux.  Dépofitaires  de  la  re- 
ligion &  de  la  Icience  ,  arbitres  des 
roisj  oracles  des  peuples,  comment 
n'auroient-ils  pas  fouvent  abufé  de 
leur  pouvoir;  d'un  pouvoir  fi  utile 
quand  il  n'a  pour  but  que  la  fainteté 
des  mœurs ,  mais  fi  funefte  quand 
il  devient  rînftrument  des  pallions? 
C'étoit  la  faute  des  gouvernemens, 
ou  plutôt  de  l'ignorance  humaine, 
de  n'avoir  pas  fu  fixer  les  bornes 
entre  l'autorité  civile  &  les  fonc- 
tions religieufes;  ni  honorer  le  fa- 
cerdoce  à  proportion  des  avantages 
qu'il  procure ,  fans  fournir  à  ceux 
qui  l'exercent  des  moyens  &  des 
motifs  de  le  tourner  contre  l'intérêt 
public.  Plus  le  miniftère  facré  efl: 
^  vénérable ,   plus   il  importoit  d'en 

prévenir  les  abus.  Mais  la  religion 
ayant  été  un  des  premiers  fonde- 
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mens  de  la  vie  civile,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  (qs  minières,  après 
avoir  dirigé  les  opinions  &  les  mœurs 
aient  eu  le  fecret,  de  par  conféquent 
le  dei]r ,  foit  de  gouverner  ks  états , 
foit  d'en  attirer  à  eux  la  fubftance. 

Les  hiftoires  orientales  de  la  Perfe  Morceau  re- 
célèbrent  un    ancien   roi    nommé  îî'un^"andeB 
Hushang,  à  qui  elles  attribuent  le  livtedesPci:- 
premier  code  des  lois ,  la  divifion  ^"' 
de Tempireen  provinces ,  l'invention 
de  la  plupart  des  inftrumens  d'agri- 
culture. On  lui  fait  honneur  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  La  Jagejfe 
de  tous  les  temps.  Ce  livre  eft  plein 
d'enthoufiafme  &  d'excellentes  maxi- 
mes.  Le   morceau  que  je  vais  en 
tranfcrire  d'après  les  auteurs  anglois 
de  THiftoire   univerfelle,  donnera 
une  idée  de  la  fagefle  des  orientaux. 
3  Les  grands  rois   font  des  dieux    Sur  les  de- 
3  fur  la  terre,   auiîî  fupérieurs  en  ^°'"'^"'''^'^' 
5  puiflance,  en  fagefTe  &  en  bonté, 
5  au  refte  des  hommes ,  que  dieu 
i  leur  eft  fupérieur  à  eux-mêmes, 
j  Que  cette  élévation  ne  les  porte 
3  pas  cependant  à  traiter  leurs  (ujets 
>  avec  rigueur.  Le  tonnerre  gronde 
9  rarement ,    mais    le    foleil    luit 
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îî  chaque  jour.  Pour  un  aâe  de 
^3  vengeance ,  dieu  nous  donne  dix 
55  mille  marques  de  bonté.  Les  rois 
35  doivent  l'imiter  en  faifant  tout  le 
55  bien  qu'ils  peuvent.  Qu'ils  fe  fou- 
53  viennent  que,  maîtres  d'ôter  la 
55  vie,  il  n*eft  pas  en  leur  pouvoir 
55  de  la  rendre.  Ainfi,  foyez  en  garde 
55  contre  des  jugemens  précipités, 
55  &  prévenez  des  regrets  incapables 
55  de  réparer  le  mal.  Les  miniftres 
55  font  des  inftrumens  entre  les  mains 
55  QQs  rois.  C'eft  donc  à  ces  derniers, 
55  &  non  aux  autres ,  que  s'en  pren- 
55  nent  les  peuples  maltraités.  Qu'un 
55  roi  choifilfe  bien  Tes  miniftres  ; 
»  car  il  lui  feroit  aullî  inutile  pour 
55  calmer  le  peuple  ,  de  rejeter  fur 
55  eux  le  fardeau  des  crimes ,  qu'à 
55  un  meurtrier  d'alléguer  au  juge 
53  que  c'eft  fon  épée  ,  &  non  pas  lui, 
53  qui  a  tué  fon  voifin.  De  mauvais 
53  princes  ont  eu  quelquefois  de  bons 
53  miniftres  :  mais  des  princes  ver- 
53  tueux  n'en  ont  jamais  gardé  long- 
33  temps  de  mauvais  ,  &£.  ce 
Remarques  Quelque  ancien  que  puifle  être 
rerfan!  ^""  ^^^  ouvrage  ,  il  ne  remonte  certai- 
nement pas  à  d<es  fîècles  fi  reculés. 
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Les  hommes  ont  la  manie  de  relever, 
par  une  antiquité  fabuleufe  ,  le 
prix  des  chofes  mêmes  dont  laraifon 
devroit  faire  tout  le  mérite.  Mais  il 
n'en  eft  pas  moins  remarquable,  que 
de  telles  vérités  aient  pu  s'écrire  en 
Afie ,  fous  l'empire  même  du  def^ 
potifme.  Malheureufement  les  def- 
potes  penfoient  moins  à  s'inftruire  , 
qu'à  s'enivrer  de  leur  fortune,  &  la 
voix  de  la  (cLgefCe  s'élevoit  en  vain 
contre  l'abus  de  la  grandeur. 
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definS  Si  l'on  doit  juger  de  l'ancienneté 
d'un  peuple ,  par  la  beauté  &  la  fer- 
tilité du  p^fs  qu'il  habite  ;  les  In- 
diens ,  fur-tout  vers  le  Gange ,  font 
peut-être  la  première  des  nations 
policées.  Les  monumens  confirment 
cette  conjeârure  ;  &  quoique  le  frag- 
ment de  Ctéfias  fur  l'Inde  foit  plein 
de  menfbnges  ;  quoique  les  hiftoires 
orientales  de  cette  contrée  foient 
encore  plus  fabuleufes  ,  on  fait  que 
les  anciens  y  voyageoient  pour  s'inf- 
truire.  Des  favans  judicieux  croient 
même  aujourd'hui  que  les  Egyp- 
tiens ,  enfuite  les  Grecs ,  en  ont  tiré 
leur  philofophie  &  leur  religion. 
On  ne  peut  guère  douter  que  la 
dodlrine  de  la  métempfycofe  (  trans- 
migration des  âmes)  n'y  ait  pris  naif- 
fance.  C'eft  un  titre  fuffifant  d'anti- 
quité. De  temps  immémorial ,  on  a 
cru  en  Afie  te  en  Egypte  que  les 
âmes  pafîbient  d'un  corps  dans  un 
autre. 
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Selon  Arrieri:,  auteur  véridique /Pîvi/îon  dej 
les  Indiens  étoient  tous  libres,  g^*^^^^"* 
divifés  en  fept  clafTes  qui  ne  fe  con- 
fondoient  jamais  par  les  mariages. 
II  y  en  avoit  une  de  furveillans  ,  Surveillans. 
deftinée  à  rendre  compte  au  prince 
de  la  conduite  àkS:.s  autres.  Celle  des 
laboureurs  jouifloit  d'une  confidéra-  Laboureuw. 
tion  proportionnée  à  l'importance  de 
l'agriculture.  On  ne  les  tiroit  jamais 
des  campagnes  pour  les  employer 
ailleurs.  En  temps  de  guerre  ,  on  fe 
faifoit  un  devoir  inviolable  de  ne 
toucher  ni  à  leur  perfonne  ,  ni  à 
leurs  biens  :  on  fentoit  que  tout 
manque ,  fi  la  terre  n'eft  pas  culti- 
vée ;  &  qu'elle  ne  peut  l'être  comme 
il  faut ,  fi  on  ne  favorife  Xts  cultiva- 
teurs. La  clalTe  des  Brames  ou  Bra- 
chmanes  ;  dont  nous  parlerons  en 
particulier  ,  avoit  la  prééminence 
fur  toutes  les  autres ,  parce  que  la 
religion  &  la  fcience  étoient  entre 
leurs  mains  :  ils  jouLflToient  de  l'em- 
pire du  facerdoce. 

Cette   réparation  des  cafles  ,  ou  Inconvénîen» 
à^s.  différens  ordres  de  citoyens  ,  ^^  '*^  "^"2«' 
fubfifte  encore  de  nos  jours.  On  a 
vu  les  inconvéniens  qui  en  font  in-» 
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réparables.  C'eft  un  préjugé  frivole 
de  croire  que  tout  doit  fe  perfec- 
tionner ,  lorfque  les  enfans  ne  peu- 
vent avoir  que  la  profeflîon  de  leurs 
pères.  L'expérience  a  prouvé  en 
Afie  ,  comme  en  Egypte  ,  que  rien 
ne  fe  perfeâiionnoit.  D'ailleurs  les 
caftes  fe  déteftent  mutuellement  , 
même  par  principe  de  religion  ; 
ce  qui  efl:  un  vice  énorme  dàlis  la 
fociété. 
Sciences  &  L'Inde  étoit  en  grande  partie  re- 
Bradimanes,^  devable  de  fa  célébrité  aux  Brach- 
manes  ,  que  nous  Rappelons  aujour- 
d'hui Brahmines,  Aulîî  refpedés  que 
les  mages  en  Perfe  ,  &  que  les 
prêtres  d'Egypte  ;  exempts  de  tri- 
buts, confultés  à  la  cour,  dominant 
fur  l'efprit  des  peuples,  ils  s'appli- 
quoient  à  l'aftrologie,  ils  faifoient 
\qs  prophètes ,  ils  étoient  théolo- 
giens &  philofophes  ;  &  leur  doc- 
trine, foutenue  par  l'auftérité  des 
mœurs ,  excitoit  même  l'admira- 
tion des  étrangers.  On  \qs  voyoit 
ie  tenir  debout  au  foleil  le  plus 
ardent,  mettre  leur  corps  à  l'épreuve 
des  fouiFrances;  méprifant  ceux'quî 
ne  meurent  que  d'iniirmités  &  de 

vieilleife  y 
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vlelllefTe;  fe  faifant  brûler  tout  vifs,  f^Z^^' 

quand  la  vie  leur  devenoit  un  far-  menu 

deau ,  comme  fit  Calanus  aux  yeux 

de   Tarme'e   d'Alexandre.    Pluh'eurs 

ne  portoient  jamais  de  vêtement  : 

on   les   nomma  pour  cette   raifon 

gy  mnofoplvjltis. 

Un  des  points  fondamentaux  de  po^irine  de 
îeurdoctrmeetoit  la  metempiycoie.  cofe. 
Perfuadés  que  les  âmes  humaines 
pafToient  dans  le  corps  des  animaux, 
ils  ne  mangeoient  d'aucune  efpèce 
de  chair.  Cette  faufle  opinion  épar- 
gnoit  du  moins  le  fang  àizs  bétes 
utiles.  Elle  avoit  aulîî  l'avantage  de 
réprimer  les  paflions  de  l'homme , 
foit  par  la  tempérance,  foit  par  la 
crainte  ;  car  on  craignoit ,  comme 
Ja  peine  du  vice  ,  d'être  après  fa 
mort  un  animal  immonde  ou  ab- 
horré. II  y  a  tant  de  préjugés  nui- 
fibles  dans  l'univers,  qu'on  doit  une 
forte  de  refpecl  à  ceux  qui  pro- 
duifent  du  bien. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon,     Théologie 
les    Brachmanes   croyoient   que  le  ^^^^^^'"'^'"^*- 
monde  a  commencé  &  qu'il  finira  ; 
que  l'Etre  fuprême  le  remplit  de  fa 
préfence  ;   que    dans  les    premiers 

Tome  /,  K 
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temps ,  le  lait ,  le  vin  ,  l'huile 
le   miel   couioient   des    fontaines  ; 
mais  que  les  hommes  ayant  abulé 
de  leur  bonheur,  dieu  les  en  priva, 
&  les    condamna  à  vivre  de   leur 
qu'eu-  travail.  Le  védam,  ancien  livre  facré 
des  Brahmines,  renferme  les  mêmes 
principes  ,    avec    un   mélange    de 
fables   abfurdes.  Un  être  fuprême, 
efprit  pur  &  parfait  ;  des  intelligen- 
ces émanées  de  lui ,  dont  les  unes 
fe  font  dégradées  en  péchant;  ces 
mauvais  génies,  nommés  deoutas, 
relégués   dans  un  monde  matériel 
où  ils  font  la  caufe  du  mal;  Viftnou 
prenant  une  forme  humaine ,  pour 
délivrer  les  hommes  de  la  tyrannie 
àes  deoutas  ;  une  fuite  de  tranfmi- 
grations  &  d'épreuves  ,  après  quoi 
les    âmes    réunies    à.  leur   origine 
jouiront  d'une    éternelle  félicité  ; 
tel  eft  le   fond  de  la  théologie  in- 
dienne ,  dont  Py thagore  a  emprunté 
(es  principaux  dogmes. 

Brahma ,  (  qui  donna  fon  nom  aux 
prêtres  de  l'Inde ,  )  eft  un  des  pre- 
miers génies  employés  à  régir  le 
monde.  Quant  à  Viftnou  incarné , 
c'eil  le  même  cjue  les  Chinois  ado- 
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rent  fous  le  nom  de  Fo  ou  Foé  ; 
les  Japonois  fous  le  nom  d'Amida, 
&c.  Les  rêveries  indiennes  ont  pé- 
nétré de  toutes  parts.    Platon   en 
adopta  une  partie.  Origène  prétendit 
es    ajufter   au   chriftianifme ,  avec 
equel  on  y  trouve  au  premier  coup- 
d'œil  un  rapport ,  s?  qui  difp?iroît 
5  des  qu'on  l'examine ,  dit  M.   de 
3  Bougainville,  mais  qui  prouve  du 
3  moins  que  la  religion  indienne, 
3  comme  toutes  les  autres ,  eut  dans 
j  Ton  origine  pour   bafe   les  pre- 
5  mières  vérités  connues  générale- 
5  ment  de  tous  les  hommes,  &  qui 
>  font  le  corps    de   la    révélation 
3  naturelle ,  auffi  ancienne  que  l'u- 
3  nivers  *.  « 
Les  Indiens  fe  repréfentent  la  terre     ignorance 
comme  une  furface  plate,  au  milieu  è^*  aïroi'o! 
de  laquelle  s'élève  une  montagne,  mie,  &:£. 
Autour  de  cette  montagne  ,  ils  font 
tourner  le  foleil ,  la  lune ,  les  étoiles , 
&  les  autres  planètes.  Au-deflus  du 
ciel  des  planètes ,  ils  en  imaginent 
fix  autres;  féjour  heureux  qu'habitent 
les  intelligences  du  fécond  ordre, 

*  Mcm.  de  l'Acad.  des  Infc.  t,  iS^ 
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pures  ou  purifiées.  On  ne  peut 
montrer  plus  d'ignorance  en  agro- 
nomie. L'efprit  humain  fe  repaît 
toujours  de  fables,  avant  que  d'ob- 
,  Leur  génie  ferver  la  nature.  Ils  étoient  capables 
d'exceller  dans  les  fciences,  fi  des 
contemplations  creufes  n'avoient  pas 
comme  abforbé  leur  génie.  On  leur 
attribue  l'invention  des  échecs  8c 
celle  des  chiffres  arabes.  Leur  pé- 
riode aétuelle,  précédée  de  plufieurs 
autres  entièrement  fabuleufes,  re- 
monte ,  félon  le  calcul  de  M.  Fréret, 
à  l'an  5102  avant  Jéfus-Chrift '^. 
Les  femmes      L^  fuoerflition  feule  a  pu  établir 

fe        braient  j  i>t     j  •  . 

par  fupei-ai-  dans  llnde  une  ancienne  coutume, 
lion  fur   le  encore  fubfiftante ,  qui   fait  frémir 

bûcher       de  ,  a        ■-      i  ^    "         I      

ici:rs  maiis.  h^  nature.  Aprcs  la  mort  a  un  hom- 
me, une  de  (es  femmes  a  droit  de 
fe  faire  brûler  vive  fur  fon  bûcher. 
Elles  fe  difputent  quelquefois  cet 
avantage;  &  hs  Brahmines  les  y 
exhortent  comme  à  une  œuvre  très- 
méritoire.  De  quoi  ne  font  pas 
capables  des  imaginations  échauffées 
par  un  délire  fuperftitieux  ?  On 
transforme  dieu  en  tyran  ;  on  croit 

*  Ivkin.  de  l'Acod.  des  Infcrlpt,  Uid^ 
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rhonorer  par  reffufion  du  fang 
humain  ;  on  trouve  la  fainteté  dans 
des  excès  de  folie  ou  de  fureur, 
tandis  que  la  religion  ne  refpire  que 
douceur  &  que  lagefTe.  La  caufe  de 
tant  de  maux,  répandus  en  divers 
temps  fur  toute  la  face  cfc  Tunivers, 
c'eiL  que  les  hommes  n'ont  prefque 
jamais  confulté  .  la  rai  Ton  fur  uti 
objet  de  la  plus  grande  importance. 


^^^^ 
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SCYTHES  ET   CELTES. 


Réflexions  i^i  q  u  S  laifTons  aux  érudits  l'hif- 

fur    les   bcy-        .  j         o         i  •  i5i      •  i 

thés    ^iv-   les  toire   des  ocythes  (aujourahui  les 
Celtes.         Tartares  )  ,  &  celle  <\qs  Celtes  ,  an- 
ciens habitans  de  la  Gaule ,  qu'ils 
appellent   Gomérites ,  comme  de(^ 
cendans   de  Gomer,   petit  -  fils  de 
Noé.  Que  peut-on  lavoir  des  anti- 
quités de  peuples  fans  littérature  & 
fans  monumens  ;  de  peuples  errans 
■     qui  ne  vivoient  que  de  leurs  trou- 
peaux ou  de  brigandages?  Il  fuffira 
de  peindre  à  grands  traits  leur  ca- 
radère ,  quand  ils  paroîtront  fur  la 
fcène. 
Barbarie         ^  gp  jusTer  par  les  peintures  de 

extr^;iiie    fies  ^    ^ .         ^'      utt  i  o         i 

Sqiiici.  Jultm  &  d  Horace  ,  les  bcythes 
avoient  àcs  mœurs  &  des  vertus 
dignes  d'être  propofées  pour  mo- 
dèles. iMais  ils  ignoroient  entière- 
ment Tagriculture  ,  qui  donne  naif- 
fance  à  la  vie  civile;  fi,  comme  le 
dit  Hérodote,  leurs  filles  ne  pou- 
voient  fe  marier  ,  fans  avoir  tué  un 
ennemi  de  leur  propre  main;  s'ils 
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fe  faifoient  un  plaifir  de  boire  dans 
les    crânes    de   ceux   qu'ils  avoient 
inhumainement    maffacrés  ;    (  fars 
parler  des  vidimes  humaines  qu'ils 
immoloient  à  leurs   dieux)  certai- 
nement   on   pouvoit   propofer   de 
meilleurs  modèles.  Leur  morale  & 
leur    politique   étoient    celles   des 
brigands ,  qui  obfervent  entre  eux: 
certaines  lois ,  parce  que  les  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  font  dans 
tous   les  hommes  ,  &   forment  les 
nœuds  de  toute  fociété.  On  verra 
les  Scythes,  connus  fous  diiift^rens 
noms,  inonder  de  fang  les  plus  belles 
contrées  de  l'univers.  La  paillon  de 
la  guerre  &  du  pillage ,  l'habitude 
d'une  vie  errante,  le  defir  de  fe  fixer 
dans  un  climat  riche  ou  favorifé  de 
la  nature,  les  faifoient  fortir  de  leurs 
déferts ,   comme   des    torrens    qui 
ravageoient  tout.  Plus  de  600  ans 
avant  Jéfus-Chrift,  un  déluge  de  ces 
brigands   porta  la  terreur  jufqu'en 
Egypte ,  d'où  Pfamméticus  ne  les 
éloigna  qu'à  force  de  préfens. 

Les  Celtes,  un  peu  moins  fcro-  Ruions  cef- 
ces  ,  quoique  avec  le  même  fond  de  ""i""* 
mœurs  ,    deviendront   célèbres  au 
K  iv 
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temps  des  Romains.  Prefque  tous 
les  peuples  de  l'Europe  femblent 
avoir  été  de  race  celtique  ^  à  en 
juger  parla  refî'emblance  des  mœurs, 
des  coutumes  &  des  opinions.  C'eft 
un  point  qu'il  importe  peu  d'exa- 
miner. D'ailleurs  ,  les  hommes  fe 
reflemblent  d'autant  plus ,  qu'ils  font 
plus  près  de  l'état  de  nature ,  & 
que  leur  car2d"ère  naturel  eft  moins 
altéré  ou  modifié  par  les  inilitutions 
civiles.  A  cet  égard  ,  il  y  a  des 
rapports  frappans  entre  l'ancien  & 
le  nouveau  monde. 


4^'^ 
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ObSJEP  DATIONS  GÉMÉRALES 

fur  les  anciens  peuples  d'AJîe. 

01       .     1       ,  ^     '^    j*  Peuples    de 

N  perdroit  le  temps   a  étudier  rAàeiiàn.u- 

riiiftoire  des  anciens  peuples  de  'c. 
l'Afie-mineure,  Phrygiens,  Troyens,, 
Lyciens  ,  Lydiens,  Mifiens,  &c. 
puifqu'on  y  trouveroit  beaucoup  de 
fables ,  &  très-peu  d'utilité.  Nous 
favons  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ,  environ  douze  fiècles  avant 
notre  ère  ,  l'opulence  &  \qs  arts  de 
luxe  diftinguoient  déjà  ces  contrées 
fameufes ,  que  le  commerce  avoit 
enrichies.  Les  Phrygiens  en  parti- 
culier commercèrent  avec  de  grands 
fuccès.  Ce  que  les  Poëtes  racontent 
de  Midas,  de  Tantale,  de  Friam  ;  ce 
qu'Hérodote  dit  à^s  tréfors  de  Cré- 
fus ,  porte  fur  un  fondement  de 
vérité;  &  la  iidlon  ou  l'exagération 
fuppofe  en  ce  genre  à^s  faits  réels. 
Homère  n'auroit  pas  donné  tant  de 
magnificence  au  palais  de  Priam , 
ni  tant  de  fafte  aux  Troyens  ,..ii 
l'or  n'avoit  abonde  dans  le -pays. 

K  V       - 
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Les  Afî.ui-      Cette  obfervatlon  fuffit,  après  iâ 
l"c"^Tb>ï-'  peinture  des  principales  nations  de 
gjés.  î'Afie  5    pour    faire   juger  que    les 

Afiatiques  en  général ,  corrompus 
par  la  mollefie,  dévoient  tôt  ou  tard 
fubir  un  joug  étranger.  Leurs  tré- 
fors  &  les  avantages  de  leur  climat 
étoient  une  aniorce  pour  les  con- 
quérans  ;  des  armes  dorées  ,  foute- 
nues  par  des  mains  foibles,  étoient 
une  foible  défenfe.  Priam  fe  plaint 
dans  Homère,  que  (es  enfans  paiTent 
toutes  les  nuits  en  danfes  &  en  feftins  ; 
&  quand  ?  lorfque  l'ennemi  eft  aux 
portes.  D'ailleurs  ,  les  Afiatiqucs 
ayant  perdu  le  fentiment  de  la  li- 
berté ,  ne  pouvoient  prendre  beau- 
coup d'intérêt  au  bien  public  :  des 
efclaves  changent  aifément  de  maî- 
tres. 
Ancienre  Une  chofe  bien  remarquable,  au 
Micurç.  milieu  du  tatte  de  ces  anciens  temps , 
c'elî  la  fimplicité  de  moeurs  qui 
fubfiftoit  même  dans  les  cours.  Les 
parures  magnifiques  ,  les  meubles 
fomptueux  ,  les  parfums  ,  la  multi- 
tude d'efclaves  ,  n'empéchoient  pas 
les  grands  d'exercer  leurs  mains  à 
dss  ouvrages  que  nous  regardons 
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comme  ferviles.  Homère  en  fournit 
plufieurs  exemples.  Les  fils  dePriam 
préparent  eux-mêmes  le  char  de  leur 
père,  y  attèlent  des  mulets  &  des 
chevaux ,  &  y  chargent  le  coffre. 
Les  femmes  ne  fe  montrent  en  pu- 
blic que  voilées  :  elles  travaillent 
dans  leurs  appartemens;  elles  vont    . 
laver  leurs  robes  à  la  rivière.  On 
trouve    dans    Moyfe  des   tableaux 
femblables.  Les  raffinemens  du  luxe 
n'étoient  pas  connus  ,  parce  que  les 
arts  n'étoient  point  perfediionnés, 
&  que  la  force  des  premiers  ufages 
ne  fe  perd  qu'infenfiblement.  Cette   ,.^^"^  ^'"- 
antique  iimplicite  de  mœurs  meri-  noit  pas  de 
teroit  plus  d'éloges,  fi  elle  avoit  été  ^"^"• 
le  fruit  de  la  raifon  &  de  la  fageffe, 
plutôt  que  celui  des  circonftances; 
mais    elle    étoit  mêlée    à  trop    de 
vices  ,  à  une  ignorance  trop  grof- 
fière ,  pour  exciter  une  jufte  admi- 
ration. 

L'Afie   fut  le  berceau  du  genre     V?"''°F'^ 
humain,  de  la  fociété,  &  des  arts  &  i'aÏÏ!'"^* 
des  fciences.  Ce  que  nous  allons  voir 
en  Europe,  outre  les  rapports  avec 
notre  façon  de  penfer  &  de  vivre, 
a  de  quoi  nous  intérefTcr  davantage 

K  vj 
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par  la  nature  des  objets.  Tous  les  ref^ 
forts  de  refprlt  humain  fe  déploie- 
ront à  jnos  regards  dans  la  Grèce  ? 
te  la  grandeur  romaine  étertdra  en- 
core la  fphère  de  nos  idées  ,  de  nos 
vues ,  &  de  nos  fentimens.  Ceft  la 
partie  de  rhiftoire  ancienne  qui 
mérite  l'étude  la  plus  férieufe. 

Fin  de  la  première  partie  de^rHi/^ 
toire  ancienne. 
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HISTOIRE  ANCIENNE. 
Seconde   Partie^ 


HISTOIRE   GRECQUE' 


u  nom   de    la   Grèce  ,    Vefpnt    Wée  géni.. 
fernble  fe  repofer  de  ks   fatigues.  ''K^'  l^^ 
Apres  avoir  parcouru  tant  d  efpa-  que. 
ces  ténébreux,  fans  routes  certaines, 
il    entrevoit    le    jour    brillant    de 
rhiftoire  ;  il  aperçoit  devrais  héros, 
des  ùigQS  célèbres ,  des  génies  im- 
mortels 5  des  chefs-d'œuvre  de  per- 
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fedion  ;  il  goûte  d'avance  le  plaifir 
d'admirer  les  efforts  de  la  liberté, 
&  les  refTources  de  la  politique. 
Mais  avant  que  d'arriver  au  terme 
où  nous  afpirons,  les  antiquités  des 
Grecs  fe  préfcntent  comme  une  bar- 
Fables  de  ce  rière  infurmontable.  Nul  peuple  n'a 
peuple.  débité  tant  de  fables  fur  fon  origine. 

Chaque  ville  de  ce  petit  coin  de  la 
terre  vante  (qs  dieux ,  (es  demi- 
dieux  ,  &  défigure  entièrement  l'hif- 
toire  par  im  long  tiflu  d'abfurdités. 
C'eft  pour  les  lavans  la  matière  de 
toutes  fortes  de  fyftérnes  de  de  con- 
jedures.  Ofons  ignorer,  fans  honte, 
ce  qui  ne  pourroit  s'apprendre  qu'au 
préjudice  des  connoifTances  effen- 
tielles.  Quelques  obfervations  utiles 
fur  les  premiers  Grecs  doivent  fuf- 
fire  à  notre  curiofîté. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

.Depuis  les  temps  fabuleux  ,  jafquà 
la  guerre  contre  les  Perfes. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Des  temps  fabuleux  &  héroïques» 


'ancienneté   à&S  Grecs  eft  I-es  premiew 

généralement  reconnue.  On  les  fait  ^lTiJyll<t. 
defcendre  de  Javan,  fils  de  Japhet; 
opinion  qu'il  feroit  fort  inutile  de 
vouloir  approfondir.  C'étoient  au 
commencement  de  vrais  fauvages, 
qui  n'avoient  prefque  rien  de  l'hom- 
me ,  ni  raifon  >  ni  fentimens  ,  ni 
fociété.  Leurs  premières  découver- 
tes *  furent  d'apprendre  à  construire 
des  cabanes  ,  à  fe  nourrir  de  glands 
&  à  fe  couvrir  de  peaux.  Bien  loin 
d'avoir  la  moindre  idée  de  police, 

*  Paujan.  in  Arcad. 
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ils  ignoroient  même  le  mariage  ;  ils 
.vivoient  en  bétes.  Un  tel  fpedacle 
eft  humiliant  pour  le  genre  humain; 
inais  il  nous  apprend  ce  qare  nous 
devons  aux  lois  &  aux  arts  ,  fans 
lefquels  nous  ferions  encore  abruti-s 
dans  cet  état. 
Des  ^  étran-      Vers  l'an  2000  avant  notre  ère , 

^ers  s  établi-  ,       •  a  ,  . 

rent  dans  la  ^^e  colonie ,  peut-ctrc  égyptienne, 
JSrèce.  conquit  la  Grèce  ,    &  y   répandit 

vraifemblablement  les  premières  no- 
tions du  culte  religieux,  l'un  des 
moyens  qui  a  le  plus  contribué  à 
civilifer  les  hommes.  On  croit  que 
les  fameux  Titans ,  Saturne ,  Ju- 
piter ,  &c.  adorés  depuis  comme 
dieux  ,  étoient  les  chefs  de  cette 
colonie.  Elle  fit  peu  de  progrès. 
Les  anciennes  mœurs  .fubhftoient 
encore ,  quand  de  nouveaux  étran- 
gers s'établirent  dans  le  pays,  raf- 
femblèrent  les  tamilles  errantes,  leur 
iirent  connoitre  les  avantages  de  la 
vie  fociale,  fondèrent  quelques  villes, 
ou  plutôt  quelques  bourgades,  dont 
les  noms  devoieut.un  jour  être  cé- 
lèbres^ 'iics  royaumes  d'Athènes, 
d' Argps  j.de  Sparte ,  de^Thèbes,  pri- 
sent nailTanciô  au  fein  de  la  barbarie. 


I 
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Diverfes  révolutions  phyfiques,  Obfia»!e»a« 
déluges  ,  tremblemens  de  terre,  qui  focfèt?  %« 
femblent  avoir  détaché  du  continent  Grèce, 
quelques  îles  de  la  mer  Egée  ,  re- 
tardèrent beaucoup  en  Grèce  l'é- 
tablillèment  fixe  des  fociétés  &  îa 
culture  des  moeurs.  Les  invafions 
&  les  brigandages  perpétuels  y 
mettoient  un  plus  grand  obftaele. 
L'Attique,  patrie  des  Athéniens, 
étant  un  pays  ftérile  ,  éprouva 
moins  ces  derniers  malheurs.  Aulîî 
les  Athéniens  fe  glorifioient-ils 
d'être  iOus  de  la  terre  qu'ils  habi- 
toient  (  Autoâhonès  ), 

Cécrops  ,  égyptien  ,   s'y  établit     FondatîùB 

_  _.o  ^        ^       ^         Tt    ^         r   d'Achcues 

lyoa  ans  avant  notre  ère.  11  epoula    ^  Cécroes, 
la  fille   du  roi  Aélée ,   &   fuccéda 
au  trône.  Il  fonda  la  ville  d'Aihè-     . 
nés,  connue  d'abord  fous  le  nom  de 
Cécropie.  Il  humanifa  ces  peuples 
féroces,  foit  en  leur  donnant  une 
religion ,  foit  en  les  foumettantaux 
lois  de  l'union   conjugale  ,    telle- 
ment ignorée  jufqu'alors,   que  les 
enfans  portoient   le   nom   de   leur 
mère ,  parce  que  les   pères  étoient 
rarement  connus.   D'autres  lois  fu- 
rent établies:  on  éleva  dçs  tribu- 


, 
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Il    établit  naux.  L'aréopage  ,  deftiné  à  punir 
aréopage,     j^^  meurtres ,  q(ï  le  plus  fameux  mo- 
nument de  Cécrops.   Aucun  tribu- 
nal    n'a    eu    tant    de    réputation. 
Les  jugemens  s'y  rendoientde  nuit, 
en  plein  air ,  fans  qu'il  fut  permis 
de   prêter   l'oreille    à    l'éloquence. 
Une  fimple  expofition  du  fait   dH- 
cldoit  les  juges;   &  jamais,  félon 
Démofthène ,    ils   ne  rendirent  un 
jugement  qui  ne   fût   celui  de  l'é- 
quité. 
Danalîs  &      Ainfi  des  étrangers  jetèrent  en 

Cadmus    Sin-    _    ^  ,  /-       j  i       i 

troduifent  ies  Cjrrece  Ics  tondemens  de  la  vie  ci- 
arts  dans  la  y^jg^  L'égVDtîen  Danails,  maître  du 

.Grèce,  J >  A  •  J    T 

royaume  d  Argos  ,  y  introduiiit 
l'agriculture  &  les  arts  d'Egypte. 
Le  phénicien  Cadmus,  établi  dans 
la  Béotie,  peupla  Thèbes,  fit  con- 
noître  l'art  de  cultiver  la  vigne , 
l'art  de  fondre  &  de  travailler  les 
métaux;  enfin  il  enfeigna  l'écriture 
alphabétique  ,  germe  précieux  des 
plus  vaftes  connoilfances. 
PaiTîon  lies      L^j  Grecs  ,   paffionnés  pour  la 

Grecs      pour  /-  i  .  r  ^         '^    \ 

ks  fables.  fable ,  donnèrent  a  ces  mventions 
humaines  une  origine  célefte.  Ils 
vouloient  tout  tenir  des  dieux,  non 
parreconnoiffance,  mais  par  vanité. 
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Leur  mythologie  ténébreafe  obf- 
curcit ,  dénature  tout  ;  elle  rend 
méconnoiflables  même  les  dieux , 
qu'ils  avoient  empruntés  des  Égyp- 
tiens &  des  Phéniciens.  Mais  à 
travers  ces  ténèbres ,  on  voit  les 
efforts  de  la  barbarie  contre  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Du 
temps  d'Érecthée,  père  de  Cécrops, 
Triptolème ,  le  compagnon  de  Gé- 
rés ,  courut  Ibuvent  rifque  d'être 
maffacré ,  en  infpirant  le  goût  de 
l'agriculture  ;  Bacchus  effuya  les  Us  s'oppo- 
mémes  périls  ,  en  procurant  aux  [,"^^j  ^  ^>^,^{^ 
Grecs  les  avantages  de  la  vigne,  culture. 
C'efl:  que  plus  les  hommes  font  mal- 
heureux &  ignorans ,  plus  ils  font 
ftupidement  aveugles  fur  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Un  travail  avan- 
tageux les  rebute,  des  lois  falutaires 
leur  paroiflent  un  joug  intolérables 
&  ils  préfèrent  la  licence ,  l'oifiveté, 
les  horreurs  d'un  état  fauvage, 
aux  biens  infinis  de  la  fociété  , 
dont  ils  redoutent  la  gêne.  L'Amé- 
rique en  fournit  encore  des  exem- 
ples. Par -tout,  chez  les  peuples 
même  policés  ,  les  hommes  foupi- 
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rent  pour  le  bonheur ,  &  rejeftent 
fouvent  les  moyens  d'y  parvenir. 
Lîgue&con-  Cependant  les  Grecs ,  divifés  fous 
feii  des  Am-  u^g  foule  de  petits  rois  ,  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres  , 
fentirent  qu'ils  ne  pouvoient  avoir 
de  force  &  de  sûreté  qu'en  s'unif- 
fant.  Amphidyon  ,  peu  de  temps 
après  Ce'crops  &  après  le  déluge 
de  Deucalion  * ,  commença  un  éta- 
bliflement  qui  devint  un  chef-d'œu- 
vre de  politique.  Douze  villes  fe 
liguèrent  pour  leur  intérêt  commun. 
Leurs  députés  dévoient  fe  rendre 
aux  Thermopyles  deux  fois  l'an.  Ils 
formoient  le  confeil  ■  des  Amphic- 
tyons  a  fi  célèbre  dans  la  fuite  de 
rhiftoire  ;,  qui  jugcoit  en  dernier 
refTort  les  affaires  des  confrères. 
On  employoit  la  force  des  armes 
contre  les  rebelles.  La  religion  ci- 
menta cette  ligue  refpedable,  &  le 
confeil  étoit  fpécialement  chargé  de 
Temple  cîe  j^  défenfe  du  temple  de  Delphes  , 
OU  1  on  venoit  de  toutes  parts  con- 
fulter    l'oracle    d'Apollon.    Quelle 


*  Ce  Deucalion  ,  qui  régnoît  dans  la 
Thelîalie  ,  étoit  père  d'Amphidyon. 
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Influence  n'avoit  pas  ce  motif  fur 
des  âmes  fuperftitieufes?  On  ne  pou- 
voit  en  faire  ufage  pour  une  meil- 
leure fin. 

Il  faut  lailTer  aux  poètes  le  récit 
de  la  guerre  de  Thèbes ,  de  l'expé-  ^. 
dition  des  Argonautes  ,  &c  du  fiège 
de.Troye.  IjQs.  faits  hiftoriques  font 
ici  comme  noyés  dans  les  fables. 
Je  me  borne  feulement  à  un  petit 
nombre    de  réflexions. 

On  voit  dans  la  guerre  de  Thèbes  J?"u"^  ^* 

-■'.,.,='  ,,    ^  Thèbes. 

lept  rois  ligues  contre  1  ulurpaîeur 
Étéocle  ;  on  y  voit  la  haine  fra- 
ternelle pouiTée  jufqu'aux  derniers 
excès  de  fureur,  hes  deux  lils  d'CEdipe 
fe  difputent  la  couronne,  &  finiiTent 
par  fe  tuer  l'un  l'autre ,  après  avoir 
inondé  de  fang  leur  patrie.  La 
deftrudion  de  la  ville  efl:  le  fruit 
de  leur  querelle.  Quoique  l'injuAiice 
d'Étéocle  femblât  juftifier  Polynice, 
tous  les  anciens  ont  regardé  celui-ci 
comme  indigne  de  fépulture,  parce 
qu'il  avoit  allumé  dans  fa  patrie  le 
feu  de  la  guerre  ;  tant  les  fentimens 
d'humanité  s'élèvent  contre  l'ambi- 
tion d>c  l'intérêt  perfonnel. 
Le  voyage'des  Argonautes  dans    Expédisioi 
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à9i  Argonau-  la  Colcliide ,  fur  lequel  on  a  fait  mille 
*'^'  conjedures ,  fut  une  entreprife  d'au- 

tant plus  digne  de  célébrité,  que 
les  Grecs  avoient  moins  de  ref- 
fources  pour  la  navigation.  Fort 
îgnorans  en  aftronomie,  ils  fe  di- 
rigeoient  feulement  par  la  grande 
Ourfe.  Ils  ne  connoiffoient  proba- 
blement ni  les  ancres  ni  la  fonde. 
Leurs  vaifTeaux,  ou  plutôt  leurs 
barques ,  fe  tiroient  aifément  fur  le 
rivage.  Cependant  ,  à  en  croire 
Euftathe  ,  célèbre  commentateur 
d'Homère,  le  commerce  du  Pont- 
Euxin  étoit  le  but  de  leur  expédi- 
tion. Suppofé  le  fait ,  nous  devons 
admirer  une  fi  grande  entreprife, 
tentée  avec  de  fi  petits  moyens. 
Guerre  de      QdlQ  qu'ils  exécutèrent  en  Afie 

Troie.  i>       ^  V        r  •  -» 

peu  d  années  après ,  tait  une  époque 
fameufe.  Toute  la  Grèce  unit  (es 
efforts  pour  venger  Tinjure  d'un 
Grec.  Les  richefles  de  Priam ,  la 
grandeur  de  Troie  ,  ne  purent 
triompher  de  cette  ligue.  La  puif- 
fance  afiatique  fuccomba  pour  la 
première  fois  fous  les  coups  de  la 
valeur  européenne ,  &  l'exemple  de 
Paris  enfeigna  aux  princes  qu'une 
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pa/îîon  peut  entraîner  la  ruine  d'un 
état.  On  place  ordinairement  la  prife     Prife    de 
deTroieTan  iiS^avantléfus-Chrift.  J^'^l\  Vdon 
Mais  ,    félon    la    chronologie    des  les    marbres 
marbres  d'Arundel  trouve's  àParos,  ^'-^^^^^ie^' 
elle  arriva  l'an  "120p.  Ces  marbres 
anciens  fixent  les  époques  depuis 
Cécrops  jufques  au  temps  de  Phi- 
lippe :  par  rapport  à  l'ancienne  chro- 
nologie ,  nous  n'avons  pas  de  règle 
plus  sûre^  ils  n'ont  cependant  été 
gravés  qufe  264.  ans  avant  notre  ère. 

L'expédition  de  Troie ,  fi  glorieufe     Malheur» 
aux  Grecs ,  leur  fut  également  nui-  j'^^"'  ^.^l^'^H 
fible ,  &  par  les  défordres  qu'occa-  Troie, 
fionna  une  longue  abfence  des  rois, 
&  par  les  entreprifes  des  pirates  & 
des  brigands ,  qui  faifirent  loccafion 
d'attaquer  les  peuples.  Environ  qua- 
tre -vingt  ans  après  ,  on  efluya  des 
malheurs  encore  plus  funeftes.  Her- 
cule, malgré  ks  exploits,  avoit  été 
exclu  de  la  couronne  de  Mycènes. 
Les   Héraclides  ,    (es   defcendans  ,  Les  Héradî- 
s'étoient  vus  contraints  de  quitter  la  <1«' 
Grèce,  où  la  haine  les  perfécutoit. 
Ils  y  rentrèrent  en  armes,  lorfque 
leur  patrie  déchirée  &  abattue  de- 
voit  être  néceflairement  la  proie  du 
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plus  fort.  Argos,  Sparte,  Mycènès, 
furent  afTervies  '*'.  La  terreur  fe  ré- 
Colonies  pandit  de  tous  côtés.   Alors  plu- 
•Afiaciques.     fleurs  colonies  pafsèrent  la  mer,  8c 
s'établirent  dans  Iqs  îles  &  fur  les. 
côtes  de  l'Afie-mineure.  Celles  des 
Ioniens ,  des  Êoliens  &  des  Doi^ens 
font  les  plus  célèbres. 
Lois  de  MI-      Depuis  long- temps  Minos,  roî 
fcosçn Crète- de  Crète,  que  les   poètes  ont   fait 
juge  des  enfers ,  s'étoit  dit  infpiré 
pour  établir  des  lois  nouvelles.  Mais, 
fi  rhumanité  nous    fert  de   règle , 
ces  lois,  quoique  Lycurgue  les  ait 
prifes  pour  modèle,  nous  paroitront 
peu  dignes  d'une  origine   miracu- 
leufe;  car  elles  fe  rapportoient  prin- 
cipalement à  la  guerre  ,   &  n'em- 
pêchèrent jamais  les  troubles  &  les 
difcordes  civiles.    Minos  forma  de 
braves   guerriers  ,    qui    furent  des 
citoyens  turbulens.  Il  ne  permit  pas 
aux   jeunes  gens   de   révoquer  en 
doute  la  ûgeife  des  principes  qu'on 


*  Argos  fut  le  partage  de  Témcnes , 
Mycènes  de  Crefphonte  ,  Sparte  des  deux 
fils  d'Ariilodcme  qui  étoit  mort  pendant 
la  guerre, 

leui: 
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leur  enfeignoit.  Ceft  ce  que  Platon 
trouve  admirable ,  mais  ce  qui  en- 
racine les  préjugés  &  les  abus,  ainfî 
que  les  bons  principes.  Le  refpeéè 
pour  les  lois  ne  peut -il  donc  pas 
s'allier  avec  l'ufage  du  fens  commun  ? 
Le  célibat  étoit  défendu  en  Crète. 
On afTure  fans  aucune  vraifemblance, 
que  le  légiflateur  autorifa  des  vices 
contre  nature  j,  afin  que  les  pères 
ne  fulTent  pas  trop  chargés  d'en- 
fans, 


Tome  1, 
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CHAPITRE    II. 

Barbarie  des  Jiècles  héroïques  ;  fii» 
perflïtions ,  &c. 

hé?;"  ufsfu-  JL'  E  s  fîècles  héroïques  furent  à^^ 
lentbarbares.  temps  de  barbarie.  On  peut  s'en 
rapporter  au  peintre  àiÇ.s  anciennes 
mœurs.  Homère  efl:  à  cet  égard  un 
excellent  hiftorien  ;  &  nous  tirons 
de  {qs  fables  mêmes  les  vraies  con- 
noiflances  qui  ont  de  quoi  nous 
întérelTer. 

Au  milieu  de  la  barbarie,  dont 
nous  citerons  à^^  exemples  ,  fe 
maintenoit  une  liberté  altière,  d'au- 
tant plus  chère  aux  hommes,  qu'ils 
font  moins  amollis  par  les  inftitu- 
Pouvoir  des  tions  fociales.  Tant  de  rois  célèbres, 
roi«trcs-lirai-q^>Qj,  imagine  fi  puiflans,  n'avoient 
qu*une  foible  autorité  fur  leurs  fu- 
jets.  Ils  délibéroient  dans  un  confeil 
particulier  ;  une  affemblée  générale 
confirmoit  ou  rejetoit  la  décifion. 
Opiner  le  premier ,  écouter  les 
plaintes,  juger  les  différends,  cora-. 
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■mander    les    troupes  ,   étoient  les 
préroiratives  du  prince;  ajoutons-y  ,  '''   v^^'^- 

'^    ,,         j  'Ci  ^      I  1*     •  dorent    a  la 

celle  de  prelider  a  la  religion,  religion. 
Êrechtée,  roi  d'Athènes,  fépara  le 
premier  ,  en  faveur  de  fon  frère 
Butés,  le  facerdoce  d'avec  l'empire; 
exemple  qui  ne  paroît  pas  avoir  eu 
des  imitateurs.  En  un  mot,  le  gou- 
vernement des  Grecs  étoit  le  même 
que  celui  de  prefque  toutes  les  na- 
tions barbares,  gouvernées  par  leurs 
coutumes ,  plutôt  que  par  l'autorité 
de  leurs  chefs ,  dont  elles  dépendent 
en  peu  de  chofes. 

Les  Grecs  faifoient  leur  princî-     i-es  Grecs 
pale  occupation  de  la  guerre ,  fans  '!Z'''"Z.^'' 
connoître  le  droit  des  gens ,  né-  geas 
celTaire  pour  en  adoucir  ou  en  cor- 
riger les  horreurs.  Ce  droit ,  fondé    ^*!^«  ^«  ^t 
fur  \qs    premiers  principes    de    la   '^^"' 
nature  &  de  la  morale  ,  eft  au  fond 
celui  de  l'humanité  même,  auquel  il 
faut  ajouter  les   conventions  réci- 
proques des  nations  entre  elles.  Un 
peuple  a  envers  un  autre  peuple  les 
devoirs  d'un  homme  envers  un  autre 
homrre.  Le  motif  de  fa  propre  con- 
fervation  peut  autorifer  la  violence. 
Mais  celui  qui  tue  fans  que  fa  vie 

Lij 
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foit  attaquée,  celui  qui  enlève  par 
les  armes  le   bien  d'autrui ,  efl:  un 
brigand   ou  un   aflaffin ,    digne  de 
l'exécration  &  de  la  vengeance  pu- 
blique. De  même  toute  guerre  in- 
jufte  efl  un  attentat  d'autant  plus 
atroce  ,    qu'elle    produit    plus    de 
meurtres    &    de    brigandages  ;   & 
toute  guerre  eft  injufte,  lorfque  les 
pafîîons   la  font  entreprendre ,   ou 
qu'elle  excède  les  bornes  prefcrites 
par  l'équité  naturelle.  Les  âmes  fen- 
fibles  n'entendront  jamais  qu'avec 
horreur  ce  mot,  qu'on  croiroit  tiré 
de  la  langue  des  Cannibales ,  le  droit 
du  plus  fort.  C'étoit  pourtant  alors 
le  droit  des  Grecs. 
Ce    qu'ils      On  doute  qu'ils  eulTent  quelque 
yeruir^"^     idée  générale  de  vertu;  parce  que 
le  mot  aretè  qui  l'exprime  ne  figni- 
iioit  alors  que  bravoure.  Dans  cet 
état  de  guerre  &   d'invafîons  con- 
tinuelles ,   la  bravoure ,   il  faut  en 
convenir,  devoitfuppléer  en  quelque 
Férodtc  dans  forte  aux  vcrtus.  Féroces  dans  les 
[r..au^r"en- combats  ,  féroces  après  la  vidoire, 
vers  les  vain-  \\s  traitoient  leurs  prifonniers ,  com- 
'"*'  me    des   vidimes   dévouées    à    la 

Ci-uauté.  Lq%  finîmes  j  les  princelTes, 
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réduites  en  fervitude,  ciTuyoient  des 
traitemens  plus  inrupportables  que 
la  mort.  En  un  mot,  exterminer  Ces 
ennemis,  ou  en  faire  des  cfclaves, 
c'étoit  alors  &  ce  fut  encore  long- 
temps le  but  de  la  guerre.  Les 
repréfailles  ne  pouvoient  donc  être 
qu'affreufes.  Combien  de  fiècles  fe 
font  écoulés,  avant  que  les  hommes 
fentiffent  qu'il  efl:  de  leur  intérêt 
de  faire  du  bien  à  leurs  femblables, 
ou  de  leur  faire  le  moins  de  mal 
qu'ils  peuvent,  quand  ils  font  mal- 
heureufement  forcés  de  nuire  ! 

Ces  héros,  ces  grands  capitaines      /pnoran-s 
dei'Iliade  isrnoroient  l'art  militaire,  f^^''^^'-''^'^'- 
au  point  que  le  (icge  de  Troie  ne  vée  pàriefia- 
reilcmble  point  à   un  ûhge.  Leur  S^  "«  '^'^'^' 
cam.p  étoit  fort  éloigné  de  la  ville  ; 
l'efpace  libre  entre-deux  lervoit  de 
champ  de  bataille.  On  ne  voit  point 
de  circonvallation,   ni  d'attaques, 
ni  Q'ef:alade ,  ni  de   machines  de 
guerre.  Dans  les  combats,  la  force 
du  corps  faifûit  tout  ;  l'adrefle  ne 
fe  montroit  qu'à  lancer  des  traits  ; 
le   premier  coup   d'épce    décidoit 
ordinairement  du  fort  des  guerriers. 
Leurs  chars  rendoient  fouvent  inu- 
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TÎles  les  conducteurs  ,  &  ne  pou- 
voient  fervir,  en  mille  rencontres, 
qu'à  embarraHer  les  combattans.  lî 
Il  y  avoit  pas  d'autre  cavalerie.  Enfin , 
le   grand    art  étoît   de    tendre   m\ 
piège  &  dreficr  une  embufcade ,  ou 
de  Turprendre  un   parti.  Le  grand 
objet  étoit  de  piUer;  car  le  butin 
tenoit  lieu  de  paye,  &  il  fe  parta- 
geoit  entre  hs  chefs  &  les  ibîdats. 
C'en:  encore  un  trait  de  reflembîance 
avec  les  mœurs  germaniques. 
•^  p^-ti  a-s      lîouze  cents   vanieaux   compo- 
g.-cls  5         fbient  la  flotte  des  Grecs  au  ilcge  de 
Troie;  mais  les  plus  grands,  félon 
Homère,  portoient  fix  vingts  hom- 
mes.   II  n'y  entroit  point  de  fer  ; 
l'ufage  de  lafcie  étoit  alors  inconnu. 
Ces   vailTeaux   pourroient  donc  fe 
comparer  à  des  canots  de  fauvages. 
roîùt  G  aftro-      L'extrême  ignorance  des  Grecs  en 
S"''°ande"  aflïonomîe  peut  donner  une  ide'e  d^ 
Créer.  ]eur  navigitîon.  Ils  n'eurent  long- 

■  temps  que  des  années  de  trois ,  de 
quatre ,  ou  de  iix  mois.  Ils  ne  con- 
noifiûient  qu'un  trcs-petit  nombre 
de  conftellations  ,  &  qu'une  feule 
planète,  Vénus;  encore  crurent-ils 
jufqu'à  Pyth-àgore  3  que  la  Vénus  du 
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matin  n'étoit  pas  celle  du  foir.  Sans 
cloute,  les  Égyptiens  &  les  Phé- 
niciens qui  s^'établirent  en  Grèce ,  n'y 
avoient  point  apporté  les  fciences 
de  leur  patrie. 

D'ailleurs,  pouvoient-elles  ger-   tes  fciences 
mer  dans  ces  cantons  déchirés  par  la  ^^  '"  ^""^l 
difcorde  de  par  la  guerre  ?  C'eft  au  être  cultivées 
fein  de  la  tranquillité  &  de  l'aifance,  'i"'^°"  '*'^'*- 
qu'elles  ont  coutume  de  fleurir  avec 
les  lettres  &  les  arts.  Aulîi  les  Grecs 
de  l'Afie- mineure  jouirent -ils  les 
premiers  du  double  avantage  d'être 
heureux  &  inftruits.  Homère  illuftra  Homère  c?anr 
cette  contrée  ,  environ  trois  cents  l'Afiemineu- 
ans  après  la  guerre  de  Troie.  Ses 
dgux  poëmes  épiques ,  malgré  leurs 
défauts  qu'une  efpèce  de  fanatifme 
littéraire  s'efforce  en  vain  de  pallier, 
font  des  prodiges  de  génie  3c  des 
fources  d'inftruclion.  La  vérité  des 
peintures ,  indépendamment  du  fu- 
blime  de  la  poclle ,  intérefle  infini- 
ment ceux  qui  aiment  à  connoître 
les  mœurs  antiques. 

Ses  defcriptions  des  feftîns  que  ^  Grdflifretè 
faifoient  les  Grecs,  prouvent  encore  f'^.^  ..  "'^'^^ 
Ja  groilierete  de  leurs  mœurs.  Les 
rois  eux-mêmes  afibmment  un  tau- 
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reau  ou  égorgent  un  bélier  ;  îl&  les 
coupent  en  pièces ,  après  les  avoir 
dépouillés;  ils  les  font  griller  ,& 
ne  faventpas  les  rôtir.  Agamemnon 
fert  le  dos  d'un  bœuf  à  Ajax.  Ils 
mangent  en  gloutons  mal-propres. 
Qu'on  ne  s'étonne  point  des  injures 
qu'ils  fe  difent  publiquement  dans 
la  colère.  Leurs  dieux  ne  font  guère 
moins  barbares,  ni  plus  maîtres  de 
leurs  paflions. 
Lois  fivora-  p^j.  d'anciennes  lois ,  attribuées  à 
mixaiç.  Triptolème,  il  étoit  défendu  de  faire 
du  mal  aux  animaux  ;  &  l'on  ne 
pouvoit  offrir  auxdieux  que  les  fruits 
de  la  terre.  Ld.  fuperftition  abolit 
ces  lois ,  favorables  à  l'agriculture. 
Cécrops  avoit  défendu  pareillement 
d'immoler  des  animaux.  Les  pre- 
miers légiflateurs ,  perfuadés  avec 
raifon  que  l'agriculture  civiliferoit 
les  peuples ,  s'étoient  beaucoup  at- 
tachés à  cet  objet ,  jufqu'à  limiter 
la  quantité  de  terres  qu'on  pourroit 
avoir  ;  jufqu'à  défendre  d'aliéner 
l'héritage  de  (es  ancêtres,  èc  d'hy- 
pothéquer une  dette  fur  des  terres 
labourables. 
Autres  lois.      Le  mariage  ne  méritoit  pas  moins- 
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d'attention.  Auiîî  puniiïblt-on  l'a- 
dultère. Le  coupable  payoit  une 
amende  au  mari  qui  avoit  pu  le 
convaincre  ;  &  le  père  de  la  femme 
infidelîe  rendoit  à  fon  gendre  tous 
les  préfens,  qu'il  en  avoit  reçus  pour 
le  mariage.  Quoique  les  aînés  euf- 
fent  àes  privilèges,  on  partageoit 
au  fort  les  fuccelîions  entre  les  en- 
fans.  Il  y  avoit  peine  de  mort  pour 
l'homicide  ;  mais  il  n'y  avoit  point 
d'officiers  publics  pour  la  recherche 
des  meurtriers.  Ceux-ci  étoient 
libres  pendant  l'inflrudion  du  pro- 
cès ;  ils  plaidoient  contre  les  parens 
du  mort,  qui  pourfuivoient  la  ven- 
geance ;  ils  pouvoient  les  appaifer 
ou  s'enfuir  :  tout  délit  fe  rachetoit 
à  prix  d'argent.  Telle  a  été  la  ju- 
rilprudence  de  prefque  tous  les  peu- 
ples barbares  ;  telle  en  particulier 
celle  des  Germains. 

Lies  Tîtyjîères  d'Éleufis,  près  d'A-  My/lères  d'É- 
thènes  ,  inftitués  en  l'honneur  de  tr^tc.!  ""' 
Cérès  ,  ou  ,  fuivant  la  tradition  fa- 
buleufe,  par  elle-même,  étoient  un 
excellent  moyen  d'adoucir  les  mœurs 
en  infpirant  la  fagefle  ,  s'il  en  faut 
croire   les   auteurs  de   l'antiquité, 
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"  Ceft  le  plus  grand  des  biens., 
=5  dit  Cicéron ,  qu'Athènes  nous  ait 
=>  procure' parmi  tant  d'autres  j  nous 
33  avons  appris  d'elle,  non-feule- 
3j  ment  à  vivre  avec  joie  ,  mais 
33  encore  à  mourir  avec  tranquillité, 
«  dans  refpérance  d'un  avenir  plus 
.     «  heureux  *.  ce 

Le  fecret  in-        ji  r        j  •  r 

vioiabie  des  uj^  lieu  ûe  croire  que  ces  myl- 
initiés  paroit  tères  ,  comme  ceux  des  Égyptiens, 
"  ^^  '  dévoiloient  aux  initiés  une  dodrine 
fort  fupérieure  aux  fuperftitions  vul- 
gaires, &  qu'ils  annonçoient  princi- 
palement l'unité  de  dieu  &  la  vie  fu- 
ture. Mais  le  fecret  inviolable  dont 
ils  étoient  enveloppés ,  les  céré- 
monies nodurnes  de  la  réception, 
les  coups  de  tonnerre  ,  les  fpedres 
qui  frappoient  l'imagination  des  afpi- 
rans ,  tout  infpire  de  juftes défiances. 
S'il  n'y  avoit  rien  eu  que  de  grand, 
de  vrai  &  d'utile ,  pourquoi  crain- 
dre la  lumière?  33  Caton  s'étonnoit 
33  qu'un  arufpice  pût  en  regarder  un 
3s  autre  fans  rire  ;  ne  pourroit-oa 
>-r  pas  dire  la  même  chofe  de  deux 
?3  initiés  ?  ce  Cette  réflexion  de  M. 

'  De  leg.  2. 
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de  Bougainville  paroîtra  encore  plus 
jufte,  fî  Ton  penfe  que  les  myftères 
d'Kleulis  remontent  à  des  temps  de 
barbarie.  *  Il  faut  avouer  cependant 
que  des  philofophes ,  qui  auroient 
connu  la  vérité  &  qui  auroient  voulu 
la  répandre ,  pouvoient  craindre  les 
yeux  d'un  peuple  fuperftitieux  juf- 
qu'au  fanatifme. 

Alors  on  croyoit  aveuglément  aux    }-",  °'',r^" 

■'    ~  ,  f.   .         .  f  .        Iles  de   1  im- 

oracles ,  on  ne  failoit  rien  fans  les  portureSc  de 
confulter,  &  \qs  artifices  groflîers  [*  fupetai-, 
àts  prêtres  &  des  prêtrefies  en  im- 
pofoient  à  tout  le  monde.  Les  ora- 
cles peuvent  fe  mettre  à  côté  de 
Taflrologie  judiciaire.  C'étoit  le  fruit 
d'une  fourberie  intéreflee  &  d'une 
folle  fuperftition.  Quelques  mer- 
veilles qu'on  en  rapporte  5  un  efprit 
fans  préjugé  ne  fauroit  y  ajouter  foi , 
s'il  examine  le  fond  des  chofes. 
Il  verra  des    réponfes  équivoques  j 

faites  avec  art ,  comme  fi  la  divinité 
craignoit  d'être  démentie  par  l'é- 
vénement. Il  verra  des  impoftures 
prouvées  ,  &  il  n'en   faut   qu'une 

'*  Voyez  JVU'm.  de  V h.<:.^à..  des  Inftript. 
%.  zi. 
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pour  faire  foupçonner  les  autres^ 
Il  verra  enfin  àQs  oracles  &:  des  de- 
vins chez  les  fauvages,  dans  toutes 
\qs  nations  fans  lumières  ;  preuve 
évidente  qu'ils  tirent  leur  origine 
de  la  foiblefTe  ce  l'efprit  humain. 
Si  l'on  avoit  confervé  des  milliers 
de  faufTes  prédidions  ,  avec  le  petit 
nombre  de  celles  que  le  hafard  a 
vérifiées,  peut-être  n'y  auroit-il  point 
eu  de  difpute  férieufe  fur  une  ma- 
,ticre  qui  s'éclaircit  aifément ,  lorf^ 
que  l'on  confulte  la  raifon  plutôt 
que  l'autorité  "*'. 
la  mythôlo-  J_jQs  extravagances  de  la  religion 
fî^^ïex^i«-  o^  de  la  mythologie  des  Grecs  font 
hk.  afTez  connues.  On   s'efl  efforcé  de 

les  expliquer  par  des  allégories  & 
par  Aes  fyftemes.  C'eft  comme  fî 
i'onvouloit  expliquer  les  rêves  d'un 
liomme  en  délire.  La  nation  reçut 
les  dieux  que  les  étrangers  lui  ap- 
portèrent ;  elle  y  en  ajouta  de  fa 
façon;  l'ignorance  &  le  goût  du 
merveilleux  donnèrent  du  poids  à 
toutes   les  fables ,  &  les  plus  ab- 

'^  Voyez  VOrigine  des  lois ,  &c.  troi- 
fième  partie. 
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furdes  trouvèrent  des  efprlts  natu- 
rellement difpofés  à  les  croire. 

Il  eft  certain  que  les  poètes  ont     Théologk 
fuivi  les  traditions  vulgaires.  Ho-  a'Sde  f 
mère  &  Héfiode ,  fon  contemporain ,  pleine  d'ab- 
ont  été  nomme's  avec  fondement  les  ^yjj|jçs,  ^°^ 
théologiens  dupeuple.  Quoique  leur 
Jupiter  commande  aux  dieux,  quoi- 
que  la   théogonie    d'Héfiode  ren- 
ferme l'idée  d'un  chaos  ,  d'où  l'in- 
telligence fuprême  a  tiré  le  monde; 
les  vérités  primitives  difparoifTent 
dans  leurs    ouvrages ,  comme  une 
goutte  d'eau  dans  la  mer.  Il  étoit 
réfervé  aux  philofophes ,  finon  d'é- 
tablir la  vérité ,  du  moins  de  dé- 
crier les  erreurs. 

On  a  prétendu  qu'Orphée,  avant      Théologî« 
la  guerre  de  Troie,  avoit  enfeigné  ^"^Jç*^^^  JjJJi- 
une   théologie   fublime  ;    on   lui  a  buée   à  Os-» 
attribué  des  pocfies  admirables  fur  ï*^^^*^' 
la  divinité.  Proclus  en  cite  ce  paf- 
fage  :  Tout  ce  qui  ejî,  tout  ce  qui  a 
été ,   tout   ce  qui  fera  ,  étoit   origi- 
nellement  contenu  dans  le  fein  fécond 
de  Jupiter.  Jupiter  efl  le  premier  & 
le  dernier^  le  commencement  &  la  fin; 
de  lui  dérivent  tous  Us  êtres ,  &c^ 
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Le  pocte  des  Argonautes  fe  tfoulB 
ici  transformé  en  un  Platon.  Mais 
il  faut  des  preuves  de  ce  prodige, 
&  tout  femble  prouver  le  contraire  : 
les  prétendues  pocfies  d'Orphée  ont 
été  faites  long-temps  après  lui. 
•r^iem""  Un  jugement  à  fubir  après  la  mort, 
ti«  future,  des  récompenfes  pour  les  juftes,  des 
fupplices  pour  les  médians  :  c'eftce 
que  la  religion  grecque  propofoit 
de  vraiment  utile.  Ce  dogme  de 
l'immortalité  eft  fi  beau  par  lui- 
même  ,  fi  falutaire  par  (es  confé- 
quences,  qu'il  peut  elFacer  bien  des 
erreurs  en  matière  de  religion. 
Malheureufement  l'Elyfée  &  le  Tar- 
tare  des  anciens  étoient  peints  d'une 
manière  abfurde  ;  &  il  devoit  arriver 
tôt  ou  tard  qu'en  méprifant  ce  que 
la  fable  y  avoit  mêlé  de  faux ,  on 
mépriferoit  aufli  le  vrai  confondu 
avec  la  fable. 
^  Utilité  des  Nous  ne  devons  pas  finir  cet 
«Se.  *  *  article  fans  parler  des  jeux  de  la 
Grèce;  inftitution  refpedable  dans 
fon  origine,  mais  qui  dégénéra  en 
abus,  comme  tous  les  établiflemens 
dent  l'utilité  dépend  de  certaines 
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«îrconftances.  Ces  jeux  formoient 
des  guerriers  par  les  exercices  du 
Gorps ,  la  courfe  ,  la  lutte,  le  pu- 
gilat ,  &c.  Ils  infpiroient  cette  noble 
émulation  ,  qui  brave  les  fatigues 
&  les  dangers  par  le  feul  motif  de 
la  gloire  :  ils  rapprochoient  les 
Grecs  défunis ,  &  faifoient  naître 
dans  leur  ame  des  fentimens  de 
concorde ,  qui  pouvoient  feuls  les 
rendre  heureux.  Toute  hoftilité 
celToit  alors  :  on  goiitoit  les  mêmes 
plaifirs,  on  vivoit  en  bons  compa- 
triotes ,  on  fentoit  les  avantages 
d'une  paifible  union  ;  &  il  étoit 
difficile  qu'on  ne  fouhaitât  de  l'en- 
tretenir. 

Lorfque  dans  la  fuite  l'art  mili-  Aku  qui  «« 
taire  perfedionné  exigea  des  exer-  '^'^"^"^"^' 
cices  particuliers, &  que  Icgymnaje 
cru  la.  palejîre  ne  fut  plus  l'école  des 
foldats  ;  lorfque  les  athlètes  formè- 
rent une  profeflîon  féparée ,  très- 
onéreufe  au  public  par  les  dépenfes 
qu'ils  occafionnoient  ;  lorfque  le  goût 
des  fpeétacles  devint  une  folle  paf- 
iîon  qui  étouffa  le  patriotifme  ;  ces 
jeux  furent  un  des    fiéaux   de  la 
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Grèce.  Du  temps  de  Solon  ,  les 
athlètes  viétorieux  avoient  déjà  des 
penfions  confidérables ,  qu'il  fe  crut 
obligé  de  réduire.  Le  mal  s'accrut 
de  jour  en  jour,  depuis  que  Pé- 
riclès ,  C  comme  nous  le  verrons 
bientôt,)  facrifia  le  bien  public 
aux  amufemens  du  peuple. 

Jeux  olym-        t  •  i  •  i  i 

çiques.  -L.es  jeux  olympiques  ,  les  plus 

célèbres  de  tous,  dont  l'établifTe- 
ment  eft  attribué  à  Pélops ,  fe  fai- 
foient  à  Olympie  dans  le  Pélopon- 
nèfe.  On  les  rétablit  l'an  SS^  avant 
notre  ère  ;  &  dès -lors  ils  furent 

Olympiades,  célébrés  tous  les  quatre  ans.  Les 
olympiades ,  ou  l'intervalle  de  qua- 
tre années  ,  d'une  de  ces  fêtes  à 
l'autre,  marquent  Tordre  chronolo- 
gique des  faits.  La  première  com- 
mence 77<5  ans  avant  la  naiflance 
de  Jéfus-Chrift. 

Il  eft  temps  de  parcourir  les 
fîècles  hiftoriques  ,  &  de  voir  la 
liberté  &  Iqs  lois  frayer  la  route 
aux  grands  hommes  >  dont  la  Grèce 
pouvoît  s'enorgueillir  ,  plutôt  que 
de  {qs  divinités  fabuleufes  &  de  (es 
hérosbarbares.Nous  gagnerions  peu 
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à  connoître  tous  les  petits  états  de 
cette  petite  contrée.  Sparte  & 
Athènes  demandent  feules  une  étude 
particulière, 
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CHAPITRE    III. 

Gouvernement ,  légîjladon  &  moeurs 
de  Sparte* 

Révoiation  L/  N  E  révolutîon  prefque  générale 

àiXtt  la  Giè-  „        '^L  '    \       C  j       ^      r^    ^ 

çç^  avoit  change  la  tace  de  la  Orece. 

Naturellement  inquiets,  irrités  par 
le  malheur  &  roppreiîion ,  les  Grecs 
s'étoient  hS[és  d'obéir  aux  rois , 
comme  les  rois  eux-mêm^s  s'étoient 
rendus  indignes  de  commander. 
Quelques-uns  ayant  fecoué  le  ioug, 
les  autres  fuivirent  leur    exemple. 

Êtab  iflement  _Les  anciens  royaumes ,  devenus  des 

des     républi-      -       if  r  '       j.  r 

ques,  républiques,  le gouvernoientlur  un 

nouveau  plan,  qui  tenoit  encore  de 
la  barbarie;  mais  l'efprit  de  liberté 
fermentoit  par-tout,  &:  n'attendoît 
que  des  génies  capables  de  le  diri- 
ger, pour  faire  éclore  à^s  prodiges 
d'héroïfme. 

État  de  Spar-      Sparte  OU  Lacédémone  en  devoit 

te  avant  Ly-    j  u  i  '       '    ii         „„ 

curgue.  donner  1  exemple,  quoiqu  elle  con- 

fervât  (qs  rois ,  dont  on  refpedoit 
Torigine.  Depuis  que  les  Héraclides 


Grecque.  syp 
avoient  repris  le  Péloponnèfe,  deux 
princes  de  leur  race  occupoient  con- 
jointement le  trône.  Ce  partage  de 
la  royauté,  fource  éternelle  de  dif- 
fenfions,  dJcliiroit  un  état  dépourvu 
de  bonnes  lois.  Lycurgue  parut  enfin 
pour  la  gloire  de  le  bonheur  de  fa 
patrie. 

Il   étcit  fils  d'Eunome,  roi  de  Avanr  j.  c. 
Sparte,  tué  dans  une  fédition.  Après       «9*- 
la    mort  de  Polydecle  ,  fon    frère  Lyc-"rgue  re, 

A     ^  .  1    -Vr  •  <5      r  noues    a    ia 

aine  ,  qui  ne  laiila  point  û  entans ,  couronne. 
mais  dont  la  veuve  étoit  enceinte, 
il  monta  fur  le  trône.  Il  pouvoit 
d'autant  plus  aifément  s'y  niaintenir, 
que  cette  princefi'e  amoureufe  lui 
offrit  fa  main ,  &  promit  de  fe  faire 
avorter  s'il  l'acceptoit.  Lycurgue 
eut  horreur  de  la  proportion  ,  diflî- 
mula  cependant,  gagna  du  temps 
jufqu'aux  couches  de  la  reine,  prit 
grand  foin  du  jeune  prince  qu'elle 
mit  au  monde,  le  reconnut,  & 
gouverna  en  qualité  de  fon  tuteur. 

Une  action    fi   généreufe   ne  le    Ses  voyages 
garantifiant  pas  des  foupçons,  il  fe  ^^o"  retour. 
retira ,  il    voyagea  en  Crète  ,  en 
lonie  ,  peut-être  jufqu'en  Egypte  , 
pour  étudier  ks  mœurs  ôc  les  lois 
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des  nations.  Sparte  le  regrettoît, 
parce  que  les  défordres  fe  multi- 
plioient  en  Ton  abfence.  On  le 
prelTa  de  revenir  ;  les  deux  rois  le 
Il   entre-  demandèrent  comme  le  peuple.  Il 

prend  de  tout  .  „     .  i    '    .    i 

reformer.  levmt  ;  &  jugeant  que  des  lois  par- 
ticulières ne  pouvoient  réformer , 
ni  une  mauvaife  conftitution,  ni  un 
peuple  licencieux  ,  il  réfolut  de 
couper  dans  le  vif,  de  tout  changer 
à  la  fois.  Une  pareille  entreprife 
n'exigeoit  pas  moins  de  prudence 
que  de  courage.  A  l'exemple  de 
Minos  ,  fon  modèle,  il  fit  parler  un 
oracle ,  afin  de  paroître  infpiré. 
jC'étoit  beaucoup;  mais  le  fecours 
des  hommes  étoit  aufiî  néceflaire. 
La  perfuafion  ne  pouvant  avoir  aflez 
de  force,  il  crut  devoir  employer 
la  crainte.  Les  principaux  citoyens, 
qui  approuvoient  fon  plan  de  ré- 
forme ,  fe  montrèrent  fous  les  armes 
au  moment  de  l'exécution.  Perfonne 
n'ofa  réfiiler. 
Gouverne-      Lycurgue ,  fans  abolir  la  rovauté, 

ment  mixte  ;  "^  '  •  ,        j  l    ^       L    - 

les  trois  pou-  cjuc  partageoicnt  les  deux  branches 

voirs.  (Je  la  maifon  des  Héraclides ,  créa 

un  gouvernement   mixte   où  trois 

pouvoirs  fe  balançoient  mutuelle- 
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ment.  Il  ne  laiiTa  guère  aux  rois 
que  le  commandement  des  armées 
éc  le  refped:  attaché  au  trône.  II 
établit  un  fénat ,  de  vingt -huit 
membres  ,  outre  les  deux  princes  , 
pour  tenir  en  équilibre  ceux-ci  & 
le  peuple;  de  façon  que  l'autorité 
royale  _ne  pût  dégénérer  en  tyran- 
nie ,  ni  la  liberté  populaire  en  ré- 
volte. Le  fénat  devoit  examiner  & 
propofer  les  affaires  ;  le  peuple  de- 
voit approuver  ou  rejeter  les  pro- 
pofitions ,  &  par  confequent  pofle- 
doit  le  pouvoir  légiflatif.  Les  fé- 
nateurs  étoient  à  vie;  ce  qui  ren- 
doit  leur  autorité  plus  redoutable. 

Quoique  Hérodote  &  Xénophon  ÉtabUfiTemem 
attribuent àLycurguel'établilTement  ^,%  if°^]% 
àes  éphores,  (opinion  contraire  au  Lycuigu«, 
fentiment  d'Ariflote  &  de  Plutar- 
quej)  5  on  ne  place  cet  établifTement 
qu'environ  cent  trente  ans  après  le. 
légiflateur.   Ce  fut  un  moyen  que 
le  roi  Théopompe  imagina,  pour 
tenir  le   fénat  en  bride.  Cinq  ma- 
giftrats  annuels  choifîs.par  le  peu- 
ple, fous  le  nom  d'éphores,  eurent 
le  droit  de  caflèr  ,  d'emprifonnér 
Içs  fénateurs ,  &  même  de  les  punii;. 
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de  mort.  Leur  autorité  s'étendoit 
jufques    fur  les    rois  ,  qu'ils   pou- 
voient  arrêter  &  fufpendre  de  leurs 
fondions ,  jufqu'à  ce  qu'un  oracle 
ordonnât  de   hs   rétablir.   On  dit 
que  la  femme  de  Théopompe  lui 
reprochant  d'avoir  affoibli  la  royau- 
té, par  cette  nouvelle  magiftrature, 
il  répondit  :  Au  contraire ,  je  Vai 
rendue  plus  forte ,  puifquelLe  fera 
plus    durable.     Mais     l'expérience 
prouva  que  fi  les  éphores  ne  ren- 
versèrent pas  le  gouvernement ,  c'eft 
que  Lycurgue  avoit  cimenté  très- 
folidement  fon  ouvrage  :  un  pou- 
voir permanent  qui  tenoit  du  de(^ 
potifme ,    étoit    trop    contraire  à 
î'efprit  républicain. 
Lycurgue      Qq  légiflateur  favoit  combien  les 
lois  ^ar  let  lois  fontimpuilïàntes  OU  fragiles  fans 
r.otHrs.         les  mœurs.  Il  vint  à  bout  de  \qs  unir 
&  de  les  fortifier  par  leur  influence 
réciproque.  Son  objet,  félon  Plu- 
tarque,  étoit  de  faire  de  Lacédé- 
mone  une  feule  famille,  où  tous  \q% 
citoyens  raffemblés  comme  les  abeil- 
les ,  &    travaillant   de  concert  au 
bien  public ,  fulTent  tout  entiers  à 
la  patrie.  Ç'auroit  été  une  chimère 
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dans  un  vafte  état.  ■*"  Mais  Lycur- 
gue  réalifa  une  idée  fi  fupérieure 
aux  vues  ordinaires  de  la  politique. 

Pour  bannir  en  même  temps  la  i'  ^^nnît  las 

,    ^     ,  •    1     rr  j  pauvreté      SC 

pauvreté  &  les  nchelies ,  ces  deux  jes  tichefles, 
fources  de  corruption ,  il  mit  les 
biens  en  commun,  &  fit  un  partage 
égal  des  terres.  Aux  monnoies  d'or 
&  d'argent,  il  en  fubftitua  une  de 
fer  extrêmement  lourde ,  qui ,  hors 
de  Sparte ,  ne  pouvoit  être  d'aucune 
valeur.  Il  profcrivit  tous  les  arts  de 
luxe  &  d'agrément  ;  il  ordonna  que 
les  planchers  des  maifons  neferoient 
faits  qu'avec  la  cognée ,  &  les  portes 
qu'avec  la  fcie.  Il  détruifit  enfin  les 
caufes  de  l'inégalité  civile;  &  en 
rendant  les  richefïès  méprifables , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  nulles  ,  il 
ifit  que  ,  dans  la  pauvreté  générale  , 
il  n'y  eut  réellement  point  de  pau- 
vres. L'intérêt,  la  fraude ,  l'injuftice, 
la  volupté  ,  la  mollefle ,  dévoient 
périr  faute  d'alimens. 

*  On  ne  comptoit  que  neuf  mille 
citoyens  dans  la  ville,  &  trente  mille 
à  la  campagne.  Les  premiers  fe  nom- 
moient  proprement  Spartiates  )  &  le$ 
autres ,  LacédémonUm. 
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Tibles  pu-  L'obligation  de  manger  à  des 
''^""*  tables  publiques  ,  extrêmement  fru- 
gales, maintenoit  cette  égalité  & 
cette  concorde,  dont  le  légiflateur 
fentoit  l'importance.  On  y  exerçoit 
la  raifon  ,  ainfi  que  la  fobriété. 
On  s'y  entretenoit  de  chofes  utiles. 
Une  raillerie  fine  fervoit  à  corriger 
les  défauts  ;  mais  on  ne  Temployoit 
qu'avec  prudence,  &, fi. quelqu'un 
témoignoit  en  être  blefTé ,  on  s'en 
abftenoit  d'abord.  Là  vertu  étoit 
plus  efficace  que  notre  politelîe 
trompeufe ,  pour  empêcher  les  maux 
dont  la  langue  fe  rend  coupable.- 
Éducatioa      ji  falloit  fur-tout  que  l'éducation  ' 

des       entans  a       i         i  i  t 

pour  la  repu-  tormat  des;  hommcs  ,  tels  que,  L.y- 
Wique.  curgue  les  vouloit.  Ce  fut  un  des 
principaux  objets  de  (qs  foins ,  Se 
le  fuccès  répondit  à  (es  efpérances. 
Les  enfans,,;  comme  appart;enans  à 
l'état,  étaient  élevés  pour  l'état. 
Les  nourrices  ne  les  garottoient 
point  de  langes ,,  èc.  Us  en  étoient, 
mieux  conformés  &  plus  forts  ;' 
elles  leur  apprenoient  à  ne  rien 
craindre  dans  les  ténèbres,  &  à  ne 
jamais  fe  plaindre  fans  befoin.  Dès 
l'âge  de  fept  ans,  livrés  aux  maîtres 
i  publics  i 
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publics,  on  les  formoit  tous  aux 
mêmes  habitudes,  parce  qu'ils  dé- 
voient remplir  les  mêmes  devoirs. 
On  les  exerçoit  à  la  fatigue  ,  à  la 

jleur  ,  à  l'obéiflance  la  plus 
prompte.  Ceux  qui  fe  diftinguoient 
davantage  commandoient  aux  au- 
tres ;  mais  fous  les  yeux  à.Q.^  an-  Autonré  des 
ciens ,  toujours  attentifs  à  les  re-  "'^'^"^''-*- 
prendre  &  à  les  corriger.  Nulle 
adrion  ne  paflbit  pour  indifférente; 
les  jeux  mêmes  étoient  à^z  exercices 
de  courage  &  de  vertu.  Chaque 
vieillard  fe  regardoit  comme  le 
père  de  toute  la  jeuneffe  ;  la  jeu- 
neffe  trouvoit  dans  chaque  vieil- 
lard ,  un  cenfeur  ,  dont  elle  ref- 
pedoit  les  avis,  la  fageffe  &  l'au- 
torité. 

Si  l'on  obligeoit  les  enfans  à  déro-     Pouiguoî 
ber  leur  nourriture ,  ufa^e  eenfuré  P"  «Migeoit 
par   une  toule  d  écrivams  ,   il    n'y  déiobec  leur 
avoiten  cela  qu'une  (impie  apparence  '^o"""""- 
de  vol  ;  puifqu'ils  prenoient  ce  qui 
leur  étoit  abandonné  par  les  lois. 
On  vouloit  les  accoutumer  de  bonne 
heure  aux  rufes  de  guerre,  à  la  vigi- 
lance &  aux  périls.  Quand  ils  fe  laif- 
foient  furprendre  ,  on  les  châtioit 

TomQ  I.  M 
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févérement.  Us  ne  poiivoient  devenir 
voleurs,  n'ayant  pas  le  moindre  mo- 
tif de  voler  :  ils  devenoient  hardis 
&  adroits ,  parcequ'il  falloit  néceJîai- 
rement  l'être.  Les  mœurs  de  Sparte 
ont  juflifié  cette  pratique.  C'eût  été 
ailleurs  une  folie ,  ou  un  vice  dange- 
reux, 
on   Sr^oTc      En  même  temps  que  les  corps  fe 
u  raifon,      durcifloient  au  travail ,  l'efprit  &  la 
raifon  fe  cultivoient ,  non  par  des 
études  flériles  ou  ennuyeufes  ,  mais 
par  l'habitude  continuelle  de  juger 
&  de  raifonner.  Les  enfans ,  admis 
aux  repas  publics  ,  y  entendoient 
fans  cefle  des  difcours  qui  valoient 
les  meilleures  leçons.  On  les  inter- 
rogeoit  fouvent  fur  des  points  de 
politique  &  de  morale  ;  on  leur  de- 
mandoit  ce  qu'ils  penfoient  de  telle 
a6tion,de  tel  homme  j^^on  exigeoit 
qu'ils  répondiflent  promptement,  en 
peu  de  mots ,  &  d'une  manière  judi- 
cieufe.  De-là  cette  pénétration  &  cet- 
te jufteife  d'efprit ,  ce  laconïfme  ner- 
veux, ces  belles  fentences  des  Spar- 
tiates. L'énergie  de  leur  ftyle  pei- 
gnoit  la  force  de  leur  ame.    Leur 
exemple  démontre  que  l'habitude 
peut  tout» 
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Lycurgue  étendit  plus  loin  (qs  i-es  femmes 
vues.  II  changea ,  pour  ainfl  dire  ,  fommr'Tes 
les  femmes  en  hommes,  afin  que  àts  hommes. 
mères  foibles  ne  tranfmifTent  pas 
leur  foiblefTe  à  leurs  enfans.  Il  les 
aflujettitaux  exercices  mâles  qui  ren- 
dent le  corps  fain  &  robufte.  On  lui  Abus  con- 
a  reproché  des  abus  contraires  à  la  "^^""^  ^  ^» 
pudeur ,  fur-tout  d'avoir  fait  paroître  ^ 
\qs  filles  nues  dans  les  jeux,  où  elles 
s'exerçoient  à  la  lutte  ,  oii  elles  dan- 
foient  en  public  ;  où  cependant  elles 
excitoient  la  jeunefle  à  la  vertu  , 
tantôt  par  l'aiguillon  ^qs  louanges  , 
tantôt  par  celui  de  la  raillerie.  Plu- 
tarque  eft  l'apologifte  de  cette  cou- 
tume ,  aulîî  bien  que  de  celle  de  prê- 
ter fa  femme  à  d'autres  hommes , 
pour  donner  à  l'état  des  enfans  mieux 
conftitués,  ou  de  plus  grande  efpé- 
rance.  II  eft  vrai  que  la  force  des  lois 
conferva  long-temps  la  pudeur. Quel- 
qu'un demandant  à  un  Spartiate  la 
peine  qu'on  infligeoit  aux  adultères  , 
il  répondit  ;  Comment  y  aiiroit-il  à 
Sparte  un  adultère  ?  Mais  le  liberti- 
nage ayant  enfin  pénétré  au  fein  de 
la  république,  changea  en  poifon  des 
coutumes  que  l'ancienne  vertu  jufti- 
M  ij 
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fioit.    Les  femmes  de  Sparte  furent 
de'criees  dans  la  Grèce  ;  &  Ariftote 
attribue  au  mépris  des  bienféances 
les  défordres  qui  perdirent  l'état. 
S'  ^"i';       Tant  que  ces  femmes  furent  à  l'é- 
feinmes    fur  preuve  des  paiîîons  ,  l'empire  qu'on 
les  hommes.  |gm.  r^yd^  donné  fur  les  hommes  ne 
pouvoit  être  qu'avantageux.    Elles 
re(piroient  l'héroïfme ,  &  le  commu- 
niquoient   par  leur  conduite.    Une 
mère  dit  à  fon  fils  ,  pour  le  confoler 
d'une  bleffure  qui  le  rendoit  boi- 
teux ;  P^a  ,  mon  fils  tu  ne  peux  plus 
faire  un  pas  fans  te  fouvenïr  de  ta 
valeur.  Quel  courage  ces  fentimens 
dévoient  infpirer  !  Vous  autres  La- 
cédémoniennes  ,  difoit  une  étrangère 
à  l'époufe  de  Léonidas  ,  vous  êtes  les 
feules  qui  commandiez  aux  hommes, 
—  Au(ji ,  répliqua-t-elle  ,  fommes- 
nous  les  feules  qui  fai/ons  des  hommes. 
Mais  avec  un  tel  afcendant ,  fi  les  fem- 
mes venoient  à  fe  corrompre  (  &  on 
les  y  expofoit  trop  )  ,  Sparte  étoit 
perdue. 
Loi  pour  les      Cependant  le  légiiïateur  avoit  ré- 
gle  par  des  lois  rigides  le  commerce 
des  deux  fexes.   Un  jeune  mari  ne 
pouvoit  même  voir  fa  femme  qu'à  la 
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dérobée  ;  l'amour ,  loin  d'amollir  ôc 
de  corrompre  ,  ne  devoit  être  qu'un 
encouragementau  devoir.  On mépri-  Mé^vU  du 
foit  le  célibat  ;  il  privoit  des  hon-  "^-"^^^ 
neurs  &  des  foins  qu'on  rendoit  à  la 
vieillefTe.  Un  jeune  hon-me  dédaigna 
de  fe  lever  devant  un  illuftre  capi- 
taine célibataire  ,  &  lui  dit  :  tu  n  as 
point  d'enjans  ,  qui  piùjjcnt  un  jour 
me  rendre  cet  honneur  ,  &  Je  lever 
devant  moi. 

Toute  fcience  fpéculative  ,  tout  ci/îveté  fauf- 
art  mécanique  ,  étant  interdits  aux  '^"^^"^     '"'^^ 

1  f^  ,  .  proclue    aux 

Citoyens ,  lîs  palloient  leur  vie ,  en  Spaiciaveî. 
temps  de  paix  ,  à  la  cliaiTe  &  à  d'au- 
tres exercices ,  ou  à  des  conveiTa- 
tions  qui  n'avoient  rien  de  frivole. 
Étoit-ce  une  vie  oifive,  comme  le 
prétendent  quelques  auteurs?  non, 
fans  doute ,  puifque  jamais  peuple 
ne  s'occupa  plus  ardemment  du  bien 
public.  Il  falloit ,  à  la  vérité ,  être 
Spartiate ,  pour  fe  faire  une  occu- 
pation férieufe  jufques  dans  les  fàlîes 
û^ifTemblée ,  où  l'on  ne  faifoit  que 
difcourir.  Mais  des  hommes  avides 
d'inPcrud-ions  ne  manquent  pas  de 
matières  intéreflantes,  dans  un  état 
libre  &  vertueux;  les  affaires  pu- 

M  iij 
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bllques  y  font  l'affaire  de  chaque 
citoyen. 
Phiiofophîe  Le  reproche  d'ignorance  çro/Ticre 
es.  '^  paroitra  audi  injulte,  quand  on  re- 
fléchira fur  les  foins  que  donnoient 
les  Spartiates  à  la  culture  delaraifon. 
Autant  ils  dédaignoient  l'art  des 
fophides  &  des  rhéteurs ,  autant 
s'appliquoient-ils  à  bien  penfer,  à 
bien  dire ,  Ôc  à  cette  efpèce  de 
philofophie  qui  ,  fans  verbiage  , 
fans  fubtilité,  forme  le  jugement  tk. 
Leur  poëfie  \es  mœurs.  L^t;o/zi/èr&  philo fopher 
etoient,  diloit-on ,  une  même  choie. 
Sparte  aimoit  la  poëfie  ,  comme  un 
moyen  d'échauffer  l'ame ,  &  de  la 
porter  aux  adions  fublimes.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  cette  chanfon 
lacédémonienne,  que  Plutarque  nous 
a  confervée  :  plus  elle  eft  fimple  de 
naïve ,  plus  elle  devoit  produire 
d'effet.  Voici  la  traduction  d'A- 
miot  : 

Chœur  des  vieillards. 


Nous  avons  été  jadis 
Jeunes ,  vaillans  &  hardis. 
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Chœur  des  jeunes  gens. 

Nous  le  fommes  maintenant 
A  l'épreuve  à  tout  venant. 

Chœur  des  e  n  f  a  n  s. 

Et  nous  un   jour  le  ferons 
Qui  tous  vous  furpafferons. 

Enfin  ,   pour   juger   du  plan  de   Le  rbn  de 
Lycurgue  ,   il    faut   fe  tranfporter  Ij^^^J'Jj^^Jfj.a, 
dans  Ton  fiècle.  II  voyoit,  au  milieu  b!c  dans  les 
des  troubles  de  la  Grèce,  fa  patrie  "•'^*^'^^*""' 
foible  par  elle-même,    agitée   de 
faélions  ,  pleine  de  défordres ,  ex- 
pofée  aux  entreprifes  de  fes  voiiins. 
II    voulut  former  une    république 
guerrière,  invincible,  à  l'abri  des 
malheurs  qu'entraîne  la  corruption 
au-dedans,  &  de  ceux  qu'amènent 
les  attaques  du  dehors.  Projet  cer- 
tainement   admirable  ,    &     mieux 
exécuté  qu'aucun  autre  plan  de  lé- 
giflation.  Il  n'écrivit  point  (es  lois  :  ,  lo''    r,..» 
il  voulut  que  l'éducation  les  impri-  ''"""' 
mât  dans  les  coeurs.   Tout  ce  qui 
n'étoit  pas  eflentiel ,  &  pouvoit  dé- 
pendre  des  circondances ,   il  crut 
M  iv 
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devoir  l'abandonner  à  la  fageffe  des 
citoyens  ,  une  fois  imbus  de  bons 
principes.  Il  réufiit  enfin  à  rendre 
durable  un  gouvernement  fonce  fur 
l'auftérité  des  mceurs.  S'il  ferma  la 
porte  aux  étrangers  qui  n'appor- 
toient  rien  d'utile,  ce  ne  fut  pas, 
comme  Thucydide  le  fuppofe,  de 
peur  qu'ils  n'imitaflent  la  vertu  des 
Spartiates  ;  ce  fut  plutôt  de  peur 
que  ceux-ci  ne  contraâairent  les 
Xdnâiafie ,  vices  i\es  étrangers.  Sa  Xenélafie  ^ 

eu    ex;Iaiien  ,     .  "         .  ,  ^       ' 

ticscciaiiiiei-.  ^"îte  loi  coutre  les  étrangers  , 
n'exckioit  aucun  homme  de  bien  , 
aucun  tale'.ît  digne  de  Lacédémone  : 
elle  n'eîoit  qu'une  barrière  oppofée 
à  îa  contagion  ;  &  l'on  doit  con- 
venir qu'el'e  s'accordoit  pariaite- 
m.-nt  avec  le  principal  objet  de  hy- 
cur!;îue. 

Selon  les  vues  du  légidriteur,  les 
Spartiates  vivoient  toujours  comm.e 
dans  un  camp  ;  ils  marchoient  au 
combat  avec  autant  de  gaîté  que  de 
bravoure  :  alors  i!s  fembloient  avoir 
un  dieu  à  leur|étc.  Lycurgue  con- 
noliloit  trop  le  cœur  humain,  pour 
ne  pas  craindre  que  tant  de  courage 
ne  lit  naître  l'ambition.  Il  s'efforça 
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d'en  extirper   le   germe  ;  perfuadé     tycurgire 

o  r        •  ^       ''iUr    ^  veut  pitvcnir 

que  Sparte  ne  leroit  véritablement  ^^^^  ^  ^^^^^, 
heureufe  ,  qu'en  fe  contentant  de  fa  tien. 
liberté,  de  fa  pauvreté  ,  &  en  re- 
pouffant  {z%  ennemis  ,  fans  afpirer 
jamais  à  la  domination  ni  aux  con- 
quêtes. Il  ordonna  qu'on  ne  feroit 
la  guerre  que  pour  fe  défendre  ; 
qu'on  ne  pourfuivroit  point  l'ennemi 
vaincu;  qu'on  n'enlèveroit  point  {ç.s 
dépouilles  ;  &  qu'on  n'auroit  point 
de  flotte  5  afin  de  n'être  pas  tenté 
de  courir  la  mer. 

Une  preuve  de  la  fagefle  de  ces  Effer  durable 
réglemens  .  en  général ,  c'eft  qu'ils  ^"  ^^'^    de 
produilirent  un  elTet  durable.  Les   ^'^"^^"'^' 
payions,  enchaînées  par  les  mœurs, 
excepté    peut-être    l'ambition   du 
commandement ,  furent  prefque  tou- 
jours   foumifes   aux  lois,  dans  un 
efpace  de  cinq  (lècles.  Sparte  obtint 
l'eftime  &  la  confiance  de  la  Grèce; 
elle  en  fat   long  -  temps  l'arbitre, 
parce  qu'elle  méritoit  de  l'être.  Le 
temps  qui  altère   tout,  mina  enfin 
&  abattit  ce  grand  ouvrage;  mais 
fa  durée  doit  paroître  prodigieufe 
à  quiconque   obferve  les  penchans 
de  la  nature, 

Mv 
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Dureté"  quel-      Je  ne  prétends  Doint  quc  Ics  mceLn'S 

quefois    bar-   j         c  •  •     i  r  i 

bacedesSpat- des  ôpartiatcs ,  m   leur   forme  de 
tintes.  gouvernement ,   foient   un  modèle 

accompli.  On  outre  fouvent  les 
éloges  comme  la  critique;  &,  en 
exaltant  une  perfedion  imaginaire  , 
on  dépouille  la  vertu  réelle  de  fa 
douceur  &  de  (es  charmes.  L'auf- 
térité  lacédémonienne ,  poufTée  à 
l'excès ,  ofFroit  des  fpeâiacles  ter- 
ribles pour  l'humanité.  Elle  étouf- 
foit  la  pitié  &  les  alFedions  natu- 
relles, ces  précieux  fentimens,  qu'il 
feroit  affreux  de  ne  pouvoir  con- 
cilier avec  les  devoirs  de  citoyen. 
Ils  falfôîent  Cetoit  une  barbarie  de  faire  périr» 

périr  les  en-  ,         .  j     i  r  t  j 

tins  infirmes,  pour  n  avoir  que  de  bons  loldats, 
les  enfans  infirmes  ou  d'une  com- 
plexion  délicate;  d'autant  plus  que 
le  tempérament  pouvoit  fe  fortifier  , 
&  les  taîens  militaires  fuppléer  à 
îa  foiblefle  du  corps  '*'.  C'étoit  une 

*  On  vouloit  même  cjiie  les  rois  fufTent 
de  haure  taille.  Les  éphores,  félon  Théo- 
phiafle  ,  condamnèrent  à  une  amende 
Archidamus  ,  pour  avoir  époufé  une  très- 
petite  femme.  Elle  nous  donnera,  di- 
ibicnt-ils,  non  des  roij ,  mais  des  roi- 
telets. 
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barbarie,  pour  accoutumer  les  en-Enfanscmei- 
fans  à  la  douleur  ,  de  les  déchirer  Jj^^"'^ 
de  coups  de  verges  fur  l'autel  de 
Diane,  quelquefois  jufqu'à  la  mort, 
fans  qu'ils  ofafïent  lâcher  une  plainte. 
lues  mères   fe  piquoient   de  rece- .  Mères  trop 

•    r         '  •  J  -A         infenfibks. 

voir  lans  émotion,  de  recevoir  même 
avec  des  tranfports  de  joie,  la  nou- 
velle que  leurs  fils  avoient  expiré 
glorieufement  les  armes  à  la  main  : 
comme  li  l'amour  de  la  patrie  devoit 
éteindre  la  tendreffe  maternelle. 
De  fernblables  exccs  donnoient  au 
carattère  des  Spartiates  une  âpreté 
farouche  qui  les  porta  fouvent  à  la 
cruauté. 

On  ne  peut  lire  fans  horreur  les  Cmauté  en- 
traitemens  inhumains  dont  ils  acca-  JoUsl^' 
bloient  les  Ilotes  ou  Hélotes.  Cétoit 
un  peuple  voifîn  ,  qu'ils  avoient 
réduit  en  efclavage.  Ces  malheureux 
efclaves  ,  employés  à  l'agriculture 
&  aux  travaux  mécaniques,  étoient 
traités  moins  en  hommes  qu'en  bêtes. 
Non-feulement  on  les  enivroit,  pour 
infpirer  aux  cnFans  Thorreur  de  l'i- 
vrefie  &  de  l'intempérance ,  mais 
encore  on  envoyoit  quelquefois  lu 
jeuneifc    en    embufcade    pour   les 

M  vj 
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maflacrer.  On  faifoit  mourir  tout 
Hélote,  diftingué  par  fa  taille  ou 
par  fa  mine ,  comme  un  ennemi  de 
îa  nation.  De  telles  barbaries  ne 
peuvent  être  imputées  à  L}xurgue; 
elles  commencèrent  probablement, 
félon  Plutarque ,  après  une  révolte 
des  efclaves  contre  les  maîtres. 

efc?aïï^  '^^  N'examinons  point  fi  l'efclavage 
eft  compatible  avec  le  droit  naturel, 
excepté  le  cas  où  àç.z  ennemis  vain- 
cus ne  pourroient  être  remis  en  li- 
berté ,  fans  que  les  vainqueurs 
s'expofafTent  à  un  danger  imminent. 
Ne  recherchons  point  â  quel  titre 
on  peut  vendre  la  liberté  d'un  hom  - 
me,  ni  comment  il  peut  la  perdre 
en  naifiant ,  quoique  attachée  à  fa 
nature.  L'ancien  ufage  de  toutes 
les  nations  foutiendroit  difficilem.ent 
cet  examen.  Du  moins  cifons  har- 
diment qu'un  efclave  ne  cefle  pas 
d'être  homme  ,  que  {ts  fervices 
augmentent  les  droits  de  la  nature, 
&  que  ,  l'opprimer  fans  juftice , 
c'efl:  lui  fournir  à.ts  raifons  de  s'ar- 
mer contre  {^s  tyrans. 

Les  Spartia-      j^gs  Spartiates  mériteroient  donc 

tes  dic^nes  de  ,  i         jj  m  ri' 

grands    éio-  Dcaucoup  plus  d  cloges  ,  Il  la  aou- 
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Geur    avoit   tempéré   leurs   vertus  g^s»  malgré 

nx  »M  •       ^  1  leurs  défauts, 

aufteres ,  s  ils  avoient  eu  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus,  Thuma- 
nité.  Mais  le  mépris  des  richefles, 
l'amour  de  la  gloire  &  de  la  patrie, 
TobéilTance  aux  lois ,  le  courage 
héroïque,  les  ont  immortalifés  dans 
Iqs  annales  du  monde.  Une  infinité 
de  traits  admirables  les  caracSérifent. 
Ils  avoient  en  général  la  grandeur 
d'ame  de  ce  Pédarète  ,  qui ,  n'ayant  Trait  de  Pé- 
pas  été  admis  au  nombre  des  trois  «barète, 
cents  mem.bres  du  confeil,  témoigna 
fa  joie  de  ce  que  Sparte  avoit  trouvé 
trois  cents  citoyens  meilleurs  que  lui. 
Ils  étoient  beaucoup  moins  fu- 
perftieux  que  la  plupart  des  autres 
nations ,  &  le  culte  fe  fentoit  de  la 
fupériorité  de  leur  jugement.  Toutes 
les  ftatues  àts  divinités  ,  même  de 
Vénus  étoient  armées,  afin  que  la 
religion  concourût  avec  les  vues  po- 
litiques. Les  facrifices  &  \es  offran- 
des étoient  de  peu  de  valeur,  afin 
qu'une  dépenfe  inutile  ne  dégoûtât 
point  de  la  piété,  ou  ne  la  rendît 
point  onéreufe  aux  citoyens  &  à  l'é- 
tat. Les  longues  prières  étoient  in- 
terdites, 6i  on  demandoit  feulement 
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aux  dieux  qu'ils  favorifafTent  les  gens 
de  bien  ;  prière  dont  Socrate  faifoit 
plus  de  cas,  que  des  offrandes  &  des 
cérémonies  de  Ton  pays,  hes  funé- 
railles étoient  fort  (impies  comme  le 
refte ,  &  tendoient  à  taire  méprifer 
la  mort.  Ainfi  la  philofophie  prati- 
que fembloit  diriger  tous  les  aâes 
de  religion. 
Temple  con-      Sparte  avoit  un  temple  confacré  à 
Crainte  ;      1^  Lramte  ,  prcs  du  lieu  ou  s  aiiem- 
pourquoi?     bloient  les  éphores.    C'eft  que  les 
Spartiates   regardoient  la   crainte , 
comme  un  reflbrt  eflentiel  du  gou- 
vernement. En  effet ,  félon  la  penfée 
de  Plutarque  ,  les  plus  timides  ,  à  ZV- 
garddes  lois  ,  font  les  plus  courageux 
contre  les  ennemis  ;  &  ceux-là  crai- 
gnent le  moins  de  Jbuff'nr  ^  qui  crai^ 
gnent  davantage  d'être  blâmes.  Sparte 
en  eft  la  preuve. 
Précaution      Environ  poo  ans  avant  notre  ère, 
pour^'^^'^fairè  fut  établie  cette  république  fameufe 
obferver   fes  qui  préfida  long-temps  aux  affaires 
de  la  Grèce.  Lycurgue  trouva   de 
grands  obflacles ,  &  les  furmonta  par 
îbn  génie  &  fa  patience.  On  dit  qu'il 
alla  confulter  l'oracle  de  Delphes, 
pour  rendre  plus  inviolables  ks  or- 
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donnances  ;  qu'il  en  fit  jurer  aupara- 
vant robfervation  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  de  retour  ;  que  l'oracle  confirma 
fes  lois ,  &  déclara  que  Sparte  ,  en 
les  obfervant,  feroit  la  plus  illuftre 
ville  du  monde  ;  qu'alors  il  fe  laifîa 
mourir  de  faim ,  dans  la  vue  de  ré- 
duire les  Spartiates  à  ne  pouvoir  fe 
dégager  de  leur  ferment.  Mais  les 
circonftances  de  fa  mort  font  incer- 
taines. Le  merveilleux  ,  toujours  Sa  mon. 
fufpeâ;,  ne  relève  point  la  gloire  des 
grands  hommes  :  il  répand  plutôt 
des  nuages  fur  leurs  acHons  &  fur 
leur  mérite. 

L'hiftoire  de  Sparte ,  depuis  Ly-  Guerre  an- 
curgue  jufqu'à  l'invafion  des  Perfes,  l^,^.^^]  ^^' 
offre  peu  d'objets  avérés  &  intéref- 
fans.  Deux  guerres  contre  les  Mefle- 
niens 5  voifins  de  cet  état,  finirent 
par  la  ruine  d'Ithome  ,  de  leurs  au- 
tres places  5  &  enfin  de  leur  liberté. 
Les  pallions  parurent  dès-lors  violer 
les  lois  de  Lycurgue.  Selon  M.  l'abbé 
de  Mably ,  ce  ne  furent  que  des  mo- 
mens  de  diflradion  réparés  par  un  long 
exercice  de  vertu  ;  mais  nous  ne  con- 
noiffons  point  aflez  de  détails  pour 
.vérifier  cet  é>oge,  &  l'on  peut  dou- 
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ter  fur  tout  que  la  vertu  de  Sparte  ait 
été  h  iiKxlciMtiofi.  Les  traits  iVequens 
d'injuiHce,  qu'on  verra  dans  la  fuite 
de  rhidoirc ,  s'accordctu  mal  avec 

. la  re'putation  d'un  peuple  iî  vanté, 

Avjnc  j.  c.       D^it^jj  i^  C^.^-onde  guerre  des  Alellé- 
Le   iwco  "^^^"^  >  1  oratle ordonna,  dit-on,  aux 
Tyrtré,  j-c-  Spartiates  qui  avoient  été  vyincus, 
""^  '  de  taire  venir  d'Athènes  un  général. 

Les  Athéniens ,  charmés  de  leur  em- 
barras ,  leur   envoyèrent  le    poète 
Tvrtée,  boiteux,  contretait,  méprifé 
dans  ù  patrie;  ^'  ce  ridicule  général 
leur  procura  la  vidoire  ,  par  l'en- 
thoudalme  s^uerrier  dont  les  chants 
embrasèrent    les   ("oldats.    C'ell   ap- 
paremment une  hction  de  pocte. 
in^^^a^^ioi      Croyons  plutôt  les  belles  paroles 
Lfon.ùu  le  que  l'on  cite  de  Léon,  un  des  rois 
;S«mc.«.""  ^^  Sparte.  Quelqu'un  lui  demandant 
fous  quel  gouvernement  les  hommes 
pouvoient  vivre  avec  p)us  de  (ùreté; 
il  répondit,  /ous  celui  où  Us  Ju jet  s 
ne  font  ni  riches  ni  pauvres ,  où  la 
probité  trouve   beaucoup  S  a  mi  s  ,  & 
Atiuçs  bel-  OÙ  la  fraude  n'eri   tnyure  aucwi.  Le 
d"ceiSn°e!  tncme  prince  dit  un  jour,  au  fujet  de 
t  lur   ks  ieiix  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix 
'  •Vn'F^"".    ^^^   1^.^^  olympiques  :  Leur  gloire 
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J'cro'ti  bien  plus  grande  ,  s'ils  avaient 
pris  tant  de  peine  pour  devenir  ver- 
tueux. Ces  traits  nous  inftruifent , 
au-licu  que  les  détails  de  la  guerre 
contre  les  Argiens ,  ne  pourroient 
que  nous  ennuyer. 

On  verra  l;ient6t  Lacédcmone 
trouver  une  rivale  dans  Athènes.  Le 
tableau  qu'il  faut  tracer  auparavant 
de  cette  dernière  repuhli(jue  ,  fera 
connaître  la  diffc*rence  de  leur  ca- 
raétere  ,  de  leurs  principes  ,  iU  don- 
nera ridc'e  d'une  Icgiflaùon  toute 
nouvelle. 


^srr 
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CHAPITRE    IV. 

KépubUque  d'Athènes.  —  Lois    de 
Solon.  — ^  PifiJJrate. 


Gouverne-   |_/ A  T  T  I  Q  U  E    fut     lonfT-tempS 

nés  ,  établi  oiviiee  en  clouze  Dourgades  indepen- 
par  Théfée ,  dantes.  Vers  le  temps  de  la  sruerre 
avanij,  c.  de  1  roie ,  Ihelee  les  réunit  en  un 
corps  de  peuple,  &forma.uneerpèce 
de  république  ,  dont  la  capitale  étoit 
Athènes.  Il  diftribua  les  citoyens  en 
trois  clafies  ,  nobles  ,  laboureurs,  & 
artifans.  Celle  6.qs  nobles,  beaucoup 
moins  nombreufe  que  les  autres ,  \t% 

çcaloit    ou    mem'^    tpc    f'j;*»^^^jfÏQiî;  gî^ 

pouvoir ,  parce  qu'elle  avoit  toutes 
l^s  dignités  entre  \qs  mains.  Cette 
forme  de  gouvernement  fe  maintint 
Codrus,  vers  jufqu'au  roi  Codrus,  qui  fe  dévoua 
lan  1CJ15.  pQ^^.  j^  patrie  à  une  mort  glorieufe, 
s'il  faut  en  croire  é^s  récits  pleins 
d'oracles  &  de  prodiges,  où  l'hifto- 
rien  femble  n'être  qu'un  rédacteur  de 
traditions  populaires.  On  étoit  en 
guerre  avec  les  Héraclides,  L'ora- 
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cle  annonce  que  celle  des  deux  ar- 
mées qui  perdra  fon  ge'ne'ral  rem- 
portera la  vidoire.Codrusfedéguife 
en  payfan  ,  &  va  blefler  un  foldat 
ennemi  pour  s'en  faire  tuer.  Voilà 
fon  peuple  viâorieux. 

Les  Athéniens ,  plus  qu'aucun  au-  Archcmtes. 
tre  peuple  de  la  Grèce ,  refpiroient 
l'indépendance.  Un  différend ,  fur- 
venu  entre  les  deux  fils  de  Ccdrus  , 
fournit  l'occafion  d'abolir  la  royauté. 
On  déclara  Jupiter  feul  roi  d'Athè- 
nes. Des  magiftrats  ,  nommés  ar- 
chontes 5  furent  chargés  du  gouver- 
nement. Médon  ûh  du  dernier  roî 
fut  le  premier.  Leur  magiftrature , 
perpétuelle  &  héréditaire  pendant 
trois  fiècles ,  reffemblant  trop  à  la 
pulflance  royale ,  on  en  ïédmfit  la 
durée,  d'abord  à  dix  ans,  enfuite  à 
un  j  èc  l'on  créa  neuf  archontes, 
afin  que  partageant  l'autorité  ,  ils 
donnailent  moins  d'ombrage.  Le 
premier  des  neuf  s'appeloit  propre- 
ment l'archonte.  Son  nom  défignoit 
l'année  courante.  

Athènes  n'avoit  point  encore  de  Avant  j.  c. 
lois  écrites.  Ainfi  les  magiftrats  fe       ^^'*- 
régloient,  dans  les  jugemens,  fur  ,JÎ2e°"  ' '^' 
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leurs  idées  du  jufte  ou  de  rinjufte, 
c'eil-à-dire  ,  fouvent  fur  leurs  capri- 
ces ;  car  où  les  règles  manquent, 
tout  qÛ  arbitraire.  Le  défordre  ht 
connoître  la  nécelîité  des  lois.  Dra- 
con  ,  vertueux  archonte  ,  vtis  l'an 
02:^  avant  Jefus-ChriPc ,  parut  oigne 
du  glorieux  miniflère  de  légiflateur; 
Extrême  fé- mais  par  un  excès  de  (éventé,  il 
l^is^  ordonna  des  peines  capitales  pour 

tous  les  délits  fans  diftinétion.  Les 
piuslég^^rs^difoit-il,  lui  paroilfcient 
mériter  la  mort ,  &  il  ne  pouvoit 
trouver  d'autre  punition  pour  les 
plus  graves.  Maxime  abfurde  & 
cruelle^  propre  à  détruire  la  fociété, 
fous  prétexte  d'en  bannir  le  vice.  Il 
voulut  même  qu'on  fit  le  procès  aux 
chofes^nanimées ,  C  telles  qu'une  fta- 
tue  )  qui  auroient  tué  un  homme  par 
accident  ;  qu'on  les  bannît  avec  exé- 
cration ,  pour  infpirer  l'horreur  du 
meurtre.  Ces  petits  moyens  fufcep- 
tibles  de  ridicule  ,  femblent  dégra- 
der plutôt  qu'affermir  la  légiflation. 
Les  lois  de  Dracon ,  écrites  avec  le 
fang  ,  comme  le  difent  les  anciens, 
tombèrent  d'elles  -  mêmes  ,  parce 
qu'elles  étoient  impraticables. 


ent  :.■  ■•es  «i- 
tovens. 
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Ce  joug  une  fois  brifé ,  les  Athé-  T>?vlfiont 
niens  ,  par  la  peinte  naturelle  de  leur 
génie,  pafsèrent  d'un  extrême  afîli- 
jettifTement  à  une  licence  extrême. 
Les  pauvres ,  accablés  de  dettes , 
tourmentés  par  leurs  créanciers,  ré- 
duits à  devenir  efcîaves  &  à  v-ncre 
même  leurs  enfans,  fe  foulevoient 
fans  retenue  contre  les  riches  ;  éc 
ceux-ci  étoîent  expofés  à  des  vio- 
lences capables  d'anéantir  leur  for- 
tune. Tous  vouîoient  changer  la 
forme  de  la  république  ,  au  gré  de 
leurs  différens  intérêts.  Les  monta- 
gnards, qui  étoient  pauvres,  deman- 
doient  la  démocratie;  les  riches,  ha- 
bitans  de  la  plaine  ,  préféroient  l'a- 
riftocratie  ;  *  les  habitans  de  la  côte 
étoient  décidés  pour  un  gouverne- 
ment mixte,  plus  conforme  à  Tinté- 
rêt  général.  Solon  eut  la  gloire  de 
s'attirer  la  confiance  de  tous  les  par- 
tis ,  &  d'être  choi(i  pour  légiflueur 
en  des  conjondures  fi  épineufes. 


*  Dans  la  démocratie ,  le  peuple  gou- 
verne -,  dans  Varijîocratle  i  les  principaux 
citoyens. 


Avant  J. 
5S'4' 
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Diftingué  par  fa  naiffance ,  inftruit 
SoionTnou-  P^^  ^^  voyagcs,  éclalré  fur-tout  par 
veau  légifia-  la  pliilofophie,  qu'on  difigcoit  alors  à 
la  politique  ;  efprit  ftudieux ,  homme 
aimable  ,  bon  citoyen ,  puifqu'il  re- 
fufa  même  la  royauté;  Solon  auroit 
pu,  fans  doute,  établir  d'excellentes 
lois ,  fi ,  ne  confultant  que  (qs  lumiè- 
res 5  il  n'avoit  pas  été  entraîné  par  la 
tenter"o"ie"s  ^ovcQ  du  caradèrc  national.  Pour  fa- 
partis.  tisfaire  tous  les  partis  à  la  fois ,  il  ufa 

de  tempéramens ,  qui  laifsèrent  fub- 
fifter  la  racine  de  tous-  les  maux.  Ses 
lois  ,  dit-il  lui-même  ,  étoient  les 
meilleures  que  les  Athéniens  puffent 
recevoir.  En  ce  cas ,  Athènes  devoit 
avoir  un  mauvais  gouvernement,  & 
Ton  ne  doit  pas  s'en  prendre  au  légif- 

lateij  r 
Forme  de  la        _      '  .     _        ^        - 

démocratie.  JL.e  pouvoir  lupreme  tut  remis  en- 
tre les  mains  du  peuple,  &  les  ma- 
giftratures  confiées  aux  principaux 
membres  de  l'état.  Rien  n'étoit  plus 
fage ,  pourvu  que  l'autorité  des  ma- 
giftrats  fût  de  nature  à  pouvoir  ré- 
primer le  peuple ,  &  contrebalancer 
fa  puifTance  ;  mais  le- défaut  d*équi- 
fto  "de  *^'d-  ^'^^^^  ^^^  pernicieux.  Quoique  les  ci- 
«oyen^        toycns  riçhes ,  ou  d'une  fortune  hon- 
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néte  5  formafTent  trois  clalTes ,  &  les 
pauvres  une  feule  ;  cependant  les  der- 
niers ,  comme  plus  nombreux  ,  fe 
trouvèrent,  par  les  difpofitions  du 
légiflateur  ,  arbitres  des  affaires  les 
plus  importantes.  C'étoit  livrer  la 
république  à  une  populace  inquiète, 
turbulente ,  aveugle.  Dans  les  a/Tem-  Le  petit 
blées  publiques,  chacun  eut  droit  de  R^"pie maître 

r  ar  r       1  •        1  1       r:     °"  delibéra- 

luiirage  lur  la  paix ,  la  guerre ,  les  h-  dons ,  &  juge 
nances  ,  &  fur  tout  ce  qui  intérelîbit  <l«ioi$. 
directement  la  patrie.  On  pouvoit  y 
appeler  des  jugemens  du  fénat.  Se- 
lon fît  même  fss  lois  afîez  obfcures, 
pour  que  les  appels  fufTent  fréquens. 
Ainfi  les  lois  ,  qu'on  doit  rendre 
également  fimples  &  claires  ,  puif- 
qu'elles  font  la  règle  commune  de 
la  vie  civile ,  devinrent  une  matière 
de  difputes  ;  &  la  quatrième  clafïè , 
l'emportant  fur  les  trois  autres  en- 
femble,  devint  juge  de  ce  qu'il  ne 
lui  convenoit  pas  de  décider.  Nous 
la  verrons  fouvent  expofer  l'état  aux 
derniers  malheurs. 

D'un  autre  côté ,  le  fénat  établi  par     Le  fÇnat 
Solon ,  compofé  de  quatre  cents  per-  "°p   ,"°'"- 

r  ^  j       1  -L^cxo    •^'^"'^  ^  trop 

lonnes ,  (  cent  de  chaque  tribu  ^ ,  J  &  foibic. 
*  Cécrops  avoit  diyife  le  peuple  d'A- 
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qu'on  augmenta  dans  la  fuite  de  deux 
cents  >  outre  qu'il  étoit  trop  nom- 
breux pour  délibérer  avec  (àgeïfe  , 
avoit  trop  peu  d'afcendant  pour  diri- 
ger la  multitude.  Les  afTemblées  or- 
dinaires du  peuple  fe  tenoient  pres- 
que tous  les  huit  jours  ;  tout  citoyen  , 
âgé  de  cinquante  ans  ,  avoit  droit 
d'y  haranguer  ;  les  talens  d'un  ora- 
teur féuiti'jux,  ou  corrompu,  pou- 
vaient aifément  furmiOnter  la  pru- 
dence des  fénateurs,  qui  ne  faifoient 
que  propofer  les  affaires  ;  il  devoit 
y  avoir  un  conflit  perpétuel  entre  la 
tête  &  les  membres,  &  par  confé- 
quent  de  terribles  convulfions  dans 
tout  le  corps.  J'admire  ,  difoit  le 
Scythe  Anacharfis  à  Solon ,  que  che^ 
vous  les  f^ges  aient Jeulement  le  droit 
de  délibérer  ^  &  que  celui  de  décider 
appartienne  aux  fous.  L'expérience 
prouva  bien  qu'Anacharfis  avoit  rai^ 
fon. 


thènesen  qua  re  tribus,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  claiîes  de  Solon. 
Le  nombre  des  tribus  augmenta  jufqu'à 
dix. 


L'unique 
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que  remède  à  cet  inconvé- 
nisnt  fut  le  rctabliffement  de  l'aréo- 


L'unique  remède  à  cet  inconvé-   Soîon  f£ta- 

T •      --       -        blit     i'Arco- 


p.'ge  ,  <x  au- 

page  ,  prcfque  anéanti  par  Dracon  ,  gnisme  fon 
qui  lui  avoit  fubititué  le  tribunal  des  *^"'°""* 
cphètcs.  Solon  lui  rendit  Ton  ancien 
luftre.  Il  lui  donna  TinTpedion  fur  \qs 
affaires  publiques ,  &  fur  l'éducation 
de  la  JeuncfTe,  objet  fi  important  & 
fi  négligé  de  nos  jours.  Il  le  com- 
pofd  uniquement  d'anciens  archon- 
tes. Ce  changement  ne  pouvoit  être 
qu'avantageux  à  l'état  ;  mais  l'aréo- 
page lui-mcme  quoique  infiniment 
refpedié ,  n'étoit  pas  une  barrière 
aflez  forte  contre  les  mouvemens 
populaires  :  une  multitude  efFrénéi, 
difpofant  de  tout,  n'a  plus  d'oreilles 
pour  les  fages ,  lorfque  la  paflîon 
l'emporte  &  la  précipite. 

En  général,  les  lois  particulières  Lo's  putri- 
de Solon  valoient  beaucoup  mieux  ^"''""' 
que  fa  forme  de  gouvernement  ; 
elles  doivent  ctre  étudiées  par  ceux 
qui  aiment  à  connoître  les  principes 
de  lafociété  civile.  J'en  rapporterai 
quelques-unes  fur  lefquelles  la  raifon 
peut  s'exercer  utilement. 

Après  avoir  aboli  toutes  les  lois   Sut  iesd«- 
de  Dracon ,  excepté  celles  contre  le  '^^ 

Tome  L  N 
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meurtre  ,  il  réprima  la  dureté  des 
créanciers  ,  &  défendit  les  empri- 
fonnemens  pour  dettes  (  ce  qu'il  ne 
faudroit  pas  étendre  au  commerce, 
félon  la  remarque  de  Montefquieu; 
l'intérêt  public  en  foufFriroit  trop). 
On  ajoute    même   qu'il   abolit   les 
dettes  ,   afin    de    tirer  les  pauvres 
de  la  misère  2c  de  l'oppreflion. 
Sur  les  ac-      Pour  animer  le  zèle  en  faveur  de 
les  cas  d'é-  tous  les  membres  de  I  état ,  il  or- 
«eucs.         donna  que  chaque  citoyen  pourroit 
attaquer  en  juftice  quiconque  feroit 
tort  à  un  autre.  Il  ordonna  que  dans 
les  émeutes  &  les  faâiions,  où  l'on 
en  viendroit  aux  voies  de  fait ,  tout 
citoyen   feroit   obligé   de    prendre 
parti  ;   (  parce  que   les  plus   fages 
embrafTcroient  fans  doute  le  meil- 
leur, &  feroient  auiïi  les  plus  capa- 
bles de  ménager  l'accommodement.) 
S'n  iss  tefla-      H  régla  qu'au  défaut  cî^enfans ,  on 
pourroit  laiffer  fon  bien  à  qui  l'on 
voudroit    r    (les    teftamens    étant 
inconnus  jufqu'alors,  les  biens  paf- 
foient  au  plus  proche  héritier  ,  & 
rePcoient  du  moins  dans  les  familles , 
ce  qui  étDit  un  avantage.). --Qu'un 
homme  convaincu  d'oiiiveté  feroit 


min 


j 
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réputé   infâme   après   la    troifième 
accufation  ;  &  que  l'aréopage  veil- 
leroit  fur  les  moyens  par  lefquels 
chacun  fubfîftolt  :  (  les   Égyptiens 
avoient  fourni   cette   loi  ,   dont  il 
femble  que    les   nations   modernes 
pourroient  profiter.)  —  Ou'un  fils    Contre  l'oN 
qui  diiîiperoit  follement  le  bien  de  nauvai's    fiis 
fon  père,  ou  qui  refuferoit  la  fub-  ^.  '"  '^2^- 
liitance  a  les  parens  ,  leroit  de  même 
déclaré  infâme  ;  mais  que  fi  le  père 
ne  lui  avoit  point  fait  apprendre  de 
métier,  le  fils  ne  feroit  pas  obligé 
de  le  nourrir ,  ni  fujet  aux  peines 
de  cette  loi  :  (par-là  le  père  &  les 
enfans  fe  trouvoient  également  in- 
téreffés  à  remplir  le  vœu  de  la  fo- 
ciété  &  de  la  nature.)  — Qu'une 
femme  ne  porteroit  à  fon  mari  que 
trois  robes  &  des  meubles  de  peu 
de  valeur  :  (  les  dots ,  moins  nécef-  Sur  les  dots, 
faires  dans  les  républiques  ,   pou-  '"     bomus 

^  .         j  '    .  i  -   \        n^œar';  ,     les 

voient  tan-e  du  mariage  une  efpcce  cit  yen  t. es, 
de  trafic  trcs-dans:ereux,  &  d'ailleurs  '-'^'^p^^''/  '» 
trop  morcciler  le  partage  ces  fa- 
milles.) —  Qu'un  citoyen  qui  fré- 
quentsroit  des  femmes  de  mauvaife 
vie,  feroit  exclu  de  la  tribune  aux 
harangues ,  comme  indigne  par  i'cs 
N  ij 
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mœurs  de  la  confiance  du  peuple. 
—  Qu'un  archonte  ,  coupable  d'i- 
vrefle,  feroit  puni  de  mort;  (tant 
latempe'rance  eft  eflenîiellc  aux  ma- 
giftrats.  )  —  Que  les  enfans  ,  dont 
les  pères  auroient  été  tués  en  com- 
battant pour  la  patrie  ,  feroient 
élevés  aux  frais  de  IV'tat  jufqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  :  (c'étoit  un  ra®yen 
efficace  d'exciter  &  d'entretenir  la 
valeur,  comme  l'infamie  étoit  pour 
la  lâcheté  une  punition  fort  utile. 
Pifîftrate  ordonna  aulîî  ,  quelque 
temps  après  ,  que  les  foldats  eflro- 
piés  à  la  guerre  feroient  nourris 
par  la  république.  ) 
Loi  conc?r-  L'accufateur  qui  n'avoit  pas  pour 
faîcuis?  ^""^  lui  la  cinquième  partie  des  fufïfa- 
gQS ,  devoir  payer  une  grofife  amende. 
3j  Solon,  dit  Montefquieu,  fut  bien 
«  prévenir  l'abus  que  Je  peuple 
3i  pourroit  faire  de  fapuiflance  dans 
Jiigemens  „  \q  jugement  àes  crimes  :  il  voulut 

rr/.i-  par  l'a-  ■'    ,,       ,  -v^  ,,    rr  • 

rcojage.  "  ^ue  1  aréopage  revit  I  attaire;  que 
33  s'il  croyoit  l'accufé  injuftement 
33  abfous ,  il  l'accusât  de  nouveau 
33  devant  le  peuple  ;  que  s'il  le 
33  croyoit  injuftement  condamné  , 
33  il  arrêtât  l'exécution  ,  ôc  lui  fit 
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95  rejuger  l'i.ffiire  ;  loi  admirable 
33  qui  fûumcttoit  le  peuple  à  la 
3j  cenfure  de  la  magiPirature  qu'il 
33  refpedioit  le  plus  ,  &  à  la  fienne 
33  méire^.  «Pourquoi  donc  Athènes 
commit-elle  tant  d'e'normes  injuf- 
ticcs  ? 

On  abufa  fur-tout  de  Vcjlracifme^  Vcflraclfmi 
par   lequel   des   hommes  illuftres  , 
devenus    fufpeâis  ,    étoient   bannis 
pour  dix  ans.  Ce  n'étoit  pas  une 
peine    flétriflante  ,  mais  une   pré- 
caution pour  difîiper  les  ombrages 
du  peuple.  Il  talloit  fix  mille  fuffra- 
gQS  contre  celui  que  Ton  pourfui- 
voit.  Le  nombre  ClQs  citoyens  m.on- 
taat  au  plus  à  vingt  mille,  un  hom- 
me irréprochable  fembloit  devoir 
être  en  fureté.  Cependant  l'ingra- 
titude, l'envie  &  la  cabale,  triom- 
phèrent  quelquefois    de    la    vertu 
même.  L'époque  &  l'auteur  de  cette 
inftitution  politique  font  inconnus. 
Quslques-uns  l'attribuent  àThéfée; 
d'autres  la  difent  poftérieure  à  Solon. 
L'oftracifme ,  fous  d'autres  noms  , 
étoit  en  vigueur  dans  un  nombre  de 

*  Efprlt  des  Lois ,  /.  6  c.  5. 
-N  iij 
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démocraties  ;  mais  il  n'y  prodmfolt 
que  du  mal ,  parce  qu'il  n'y   étoit 
pas  refireint  par  de  bonnes  lois. 
.iSL!^""^' .    ^^"^,  étendre  plus  loin  ces  détails, 
il  efl:  à  propos  d'obferver   que   le 
légiOateur  d'Athènes  mit  des  bornes 
à   la  dépenfe   des  femmes,  de  aux 
frais  des  enterremens  &  des  céré- 
monies religieufes  :  deux  objets  qui 
intéreffent  plus  ou  moins  la  prof- 
périté  publique  ,  fuivant  la    nature 
Étrangers  gc  les  richefles  d'un  état.  Les  étran- 
fouverne-''     ë^^^   furent   admis  dans  Athènes  ; 
BKDc.  mais  exclus  du  gouvernement  ;  une 

loi  condamnoit  à  mort  ceux  qui 
paroîtroient  dans  hs  alTemblées  du 
peuple. 
LThan's'^'t  II  eft  certain  que Solon  n'atteignit 
de  Selon  fur  pas  au  grand  but  de  la  légiflation  , 
ks  lois.  ^  j^  tranquillité  &  au  bonheur  des 
citoyens  :  cependant  il  en  connut 
les  vrais  principes.  On  en  jugera 
par  ce  trait.  Anacharfis  lui  parloit 
un  jour  de  l'inutilité  des  lois,  & 
Jes  comparoit  à  des  toiles  d'arai- 
gnée ,  où  les  foibles  &  les  petits 
vont  fe  prendre,  mais  que  les  riches 
&  les  puifîans  rompent  fans  peine. 
Les  hommes  ,  répondit  Solon,  gar- 
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dent  leius  conventions  quand  ils  nonc 
pas  d'intérêt  à  les  violer  ;  il  en  fera 
de  même  de  mes  lois  :  je  les  accom- 
mode tellement  aux  intérêts  des  ci- 
toyens,  que  tous  fentiront  qu  il  vaut 
mieux  les  obfirver  que  de  les  enfrein- 
dre. Soit  en  politique,  foi t  en  mo- 
rale, peut-on  rien  imaginer  de  mieux 
pour  attacher  les  hommes  au  de- 
voir, que  de  leur  y  faire  trouver 
leur  intérêt?  Et  ne  doivent-ils  pas 
le  trouver  dans  un  bon  gouverne- 
ment, où  tout  fe  rapporte  au  bon- 
heur public,  oii  le  bien  à^s  parti- 
culiers efl:  toujours  uni  au  bien  gé- 
néral ?  Si  donc  l'effet  ne  répondit 
point  aux  efpérances  du  légiflateur, 
c'eft  que  le  gouvernement  &  les  lois 
qu'il  établit,  s'accordoient  peu  avec 
le  véritable  intérêt  à^s  Athéniens, 
Anacharfis  avoit  tort  de  fuppofer 
que  les  lois  font  toujours  impuif- 
fantes  pour  une  partie  du  corps 
politique  ;  Solon  eut  tort  peut  être 
de  ne  pas  donner  aux  fiennes  affex 
de  force  pour  contenir  la  multitude. 
Mais  il  faut  en  convenir ,  les  Athé- 
niens étoient  trop  difficiles  à  gou- 
verner. Qui  fait  files  nouvelles  lois 
N  iv 
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n'étoient  pas  réellement  les  meil- 
leures qu'ils  cufljnt  voulu  recevoir? 
p'gDûr  de  AvLint  la  mort  du  lésciflateur,  ce 
peuple  vohçe  donna  1  eiior  a  Ion 
caraâ:?r.'.  Chique  jour  on  propofolt 
à  S^lon  des  changemens.  Il  fe  dé- 
goûta au  point  d'abandonner  fa  pa- 
trie ;  on  lui  permit  de  s'abfenter 
pour  dix  ans.  De  nouveaux  voyages 
augmentèrent  Tes  connoiflances  , 
tandis  qu'on  préparoit  une  révolu- 
tion dans  l'état.  Il  revint;  le  mal 
A-nMcJon  de  étoit  déjà  incurablc.  PifiiVrate  Ton 
parent,  homme  riche,  généreux, 
populaire,  polTédant  l'art  d'éblouir 
les  citoyens  par  des  qualités  bril- 
lantes ,  &  de  les  gagner  par  des 
careifcs  trompeufes,  afpiroit  fecret- 
temjnt  au  pouvoir  fuprême.  ?vlais 
Tl  Te  renri  g^ÎQj-,  ^voit  pénétré  (qs  vues   :  A 

rr. '.icie  de  i  e-  ,      .     ^         ,         i-jt'^      'i 

iflj.  votre  amoULoa  près  ^  lui  ûiloit-il, 

vous  et  es  le  meilleur  des  Athéniens» 
Comme  l'ambition  change  d'ordi- 
naire les  vertus  en  vices,  Pififtrate 
devint  fourbe  pour  s'élever.  Il  fe 
blciïa  un  jour  de  fa  propre  main, 
fe  montra  en  public  couvert  de  fang, 
réclama  la  proteftion  du  peuple,  fe 
difant  afialiîné  par  les  ennemis  du 
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peuple  même.  Un  de  ks  complices 
demande  aufii-tôt  des  gardes  pour 
la  fureté  d'un  citoyen  fi  précieux. 
On  les  accorde  ;  Piiiftraîe  les  em- 
ploie à  s'emparer  de  la  citadelle,  èc 
à  établir  fa  domination/ 

Solon  fit  de  vains  elforts  pour  Fin  de  Se» 
ranimer  dans  les  âmes  l'amour  de  *^°* 
la  liberté.  Un  jour  que  l'ufurpateur 
lui  envoya  demander,  ce  qui  lui 
infpiroit  tant  d'audace  ,  il  répondit 
hardiment,  jnavieillcjjc.  Cependant 
gagné  par  la  modération  de  Piiif- 
trate ,  qui  obfervoit  &  faifoit  ob- 
ferver  {es  lois,  il  fe  rapprocha  de 
lui ,  il  lui  donna  àçs  confeils  ,  & 
approuva  ce  qu'il  voyoit  d'équitable 
dans  le  nouveau  gouvernement.  La 
noble  paflion  de  s'iniiruire  l'accom- 
pagna jufqu'au  tombeau.  Je  vieillis^ 
difoit-il  ,  en  apprenant  toujours 
quelque   chofe. 

Quelques  vers  de  galanterie,  com- 
pofés  dans  fa  jcunefle  ,  n'ont  point 
obfcurci  fa  réputation  de  hgQ , 
acquife  par  tant  de  travaux  &  de 
vertus.  Une  de  (qs  lois  .  portoit 
détenfe  aux  efclaves  de  fe  parfumer, 
&  de  fe  livrer  à  un  amour  criminel, 

Nv 
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trop  commun  parmi  les  Athéniens. 
Plutarque  en  conclut  qu'il  fembloit 
l'autorifer  dans  les  autres ,  &  qu'il 
ne  fut  pas  lui-même  fe  de'fendre  de 
l'amour.  On  pourroit  en  conclure 
feulement  que  les  mœurs  d'Athènes 
lui  paroiffoient  impoflibles  à  reTor- 
mer. 

chffrP&'rc-      ^"  ^7^*^"  (  ^^^  anciens  donnoient 
cabii.  ce  nom   à  tout  prince  ufurpateur  , 

&  fouvent  aux  rois  légitimes  ) ,  urj 
tyran  ne  pouvoit  vivre  tranquille, 
fur-tout  dans  cette  cité  orageufe, 
Aîalgré  fa  douceur  &  fon  habileté, 
Pififtrate  fut  bientôt  contraint  de 
s'enfuir.  Il  fut  rétabli  par  un  des 
principaux  confpirateurs,MégacIès, 
à  condition  d'époufer  fa  fille.  Selon 
Je  récit  d'Hérodote,  une  femme 
déguifée  en  Minerve,  montée  fur  un 
char ,  conduifant  Pifillrate  ,  le  fit 
recevoir,  comme  ramené  par  Mi- 
nerve même.  La  fuperftition  popu- 
laire fournit  d'étranges  reffources 
aux  impofteurs.  Cependant  les  fac- 
tions fe  renouèrent  :  Pifîftrate  fe 
retira  encore;  il  dem.eura  onze  ans 
en  exil;  mais  il  recouvra  fa  puif- 
fance  par  de  nouveaux  artifices. 
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Alors  il  prit  un  meilleur  fyftême  ^g^'ivrial- 
de  gouvernement.  Au  lieu  d'attirer  cure  ,  pom- 
à  la  ville  les   habitans  de  la   cam-  ^'f  f '^"  ^"^ 

•     r  •     T-L  T'       cabales. 

pagne,  comme  avoit  tait  Ineiee, 
il  les  aflujettit  prudemment  aux  foins 
de  l'agriculture.  Soit  qu'il  y  employât 
l'autorité  ou  la  perfualion ,  il  en 
recueillit  de  grands  avantages.  On 
cefla  de  remplir  la  place  publique, 
&  d'y  cabaler;  l'agriculture  occupa 
des  hommes  inquiets ,  les  détourna 
de  tout  autre  objet,  les  rendit  moins 
attentifs  au  gouvernement  qu'au 
produit  de  leur  travail  :  on  défricha 
les  terres  incultes,  on  améliora  les 
autres.  Piiiftrate  s'en  lit  payer  le 
dixième  pour  les  befoins  de  l'état. 
Ce  ne  fut  pas  fans  exciter  àes 
murmures;  mais  fon  humanité adou- 
cifloit  les  rigueurs  de  l'impôt,  & 
les  cultivateurs  goûtèrent  les  fruits 
de  la  paix.  Il  favorifa  hs  arts  &  les  ^'  f^'^or-cs 
fciences  ;  autre  moyen  de  rendre  un  kaïs!  ^^'  *"' 
peuple  docile.  Il  fit  connoître  aux 
Athéniens  les  poëfies  d'Homère,  il 
éleva  de  fuperbes  édifices  ,^^il  jeta 
les  fondemens  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  En  un  mot,  il  enfeigna 
aux  princes  l'art  de  régner  ;   ^'  ^ 

N  vj 
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quoique  ufurpateur,  il  lit  aimer  un 
joug  qui  fcmbloit  aflurer  le  bonheur 
_  public. 

c,  Hipparque  &  Hippias ,  (es  deux 
fils  ,  partagèrent  après  lui  Tautorité 
^^  fouveraine.  Le  premier  avoit  tout 
le  mérite  du  père ,  &  fut  néan- 
moins alTafiiné  par  Ariftogiton  & 
Harmodius,  Tes  ennemis  perfonnels; 
le  fécond  ,  naturellement  doux , 
irrité  de  ce  meurtre,  &  du  péril 
auquel  il  s'étoit  vu  expofé  lui- 
même,  fe  rendit  odieux  par  des  excès 
de  févérité.  Ariftogiton ,  mis  à  la 
torture  ,  nomma  ,  au  lieu  de  (es 
complices  ,  plufieurs  amis  d'Hip- 
pias ,  qui  les  fit  mourir  fur  le  champ. 
Il  finit  par  dire  au  tyran  avec  in- 
fulte  :  Je  ne  cannois  plus  que  toi 
de  digne  de  mort,  Léœna,  femme 
courageufe  quoique  fimple  courti- 
fane ,  fubit  de  même  la  queftion  : 
craignant  que  la  douleur  ne  lui 
arrachât  l'aveu  qu'on  demandoit, 
elle  fe  coupa  la  langue  avec  \qs 
nLî.empopu"-  dents.  Ces  traits  frappans ranimèrent 
laire  eft  léta-  Tefprît  national.  Le  tyran  fut  chafle, 
*^  le  gouvernement  populaire  fut  ré- 

tabli. Nous  verrons  la  liberté  ro- 
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marne  naître  d'une  caufe  peu  diffé- 
rente. 

Sparte  avoit  fecouru  les  Athéniens  Sparte  oppo- 
contre  les  Pififtratides.  Cependznt'^^^^^J^^-^l 
elle  prit  bientôt  les  armes  pour  leur  nés. 
donner  de  nouveaux  maîtres ,  & 
même  pour  rétablir  Hippias,  Une 
pareille  conduite  ne  peut  fe  concilier 
avec  cette  vertu  qu'on  célèbre  tant; 
mais  l'ambition  de  préfider  aux  af- 
faires de  la  Grèce  entraînoit  les 
Spartiates  :  ils  commençoient  à  être 
jaloux  de  la  puifîance  d'Athènes  , 
ils  craignoient  que  la  liberté  n'ac- 
crût  fa  réputation  &  les  torces,  ils 
ne  vouloient  point  de  rivaux.  Leur 
rivalité  même  deviendra  funefte. 
Avant  de  voir  ces  deux  républiques 
lutter  contre  les  forces  de  l'Afie, 
léfléchifTons  un  moment  fur  la  dif- 
férence de  leur  caradière,  &  fur  les 
progrès  de  l'efprit  humam  parmi 
les  Grecs. 


dStn 


502       Histoire 


CHAPITRE    V. 

Parallèle  de   Sparte  &  d'Athènes, 

—  Progrès    de    Vefprit   humain* 

—  Les  fept  Sages ,  &c. 


Différence   >  o     c    i  ^  r  •    • 

ic  Sparte  èc  l-JYCURGUE  &  c^olon  ayant  lUIVI 
d'Athènes.  (Jg^  fyftêmes  tout  difFérens  ,  foit 
parce  que  leurs  idées  n'étoient  pas 
les  mêmes,  foit  parce  que  le  génie 
de  leurs  citoyens  ne  comportoit  pas 
les  mêmes  lois;  Sparte  &  Athènes 
dévoient  nécefTairement  former  en- 
Les occupa-  ^,.o  e||(->j,  ^^  conrrafte  im(yulier.Ce]le- 
la  ctoit  dévouée  a  la  guerre  ;  aucun 
citoyen  ne  pouvoit  avoir  d'autre 
objet ,  ni  choilîr  d'autre  occupation  ; 
il  falloit  être  un  héros  ou  renoncer 
à  A  patrie  :  celle-ci  n'excluoit  rien, 
admettoit  tous  les  arts,  toutes  les 
études;  chaque  Athénien  devoitétre 
foîdat  au  befoin  ,  &  pouvoit  être 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  vouloit  , 
La  fortuae.  pourvu  qu'il  fît  quelque  chofe.  Là, 
une  pauvreté  rigoureufe,  brifant  les 
relîbrts  de  l'avarice  &  de  l'intérêt. 
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ne  laifToit  aux  paflîons  d'a(5livité 
que  pour  la  gloire  &  pour  les  cho- 
fes  publiques  ;  ici ,  la  vue  des  ri- 
chefles  animoit  rinduftrie,  le  com- 
merce ,  les  talens ,  &  partageoit  le 
cœur  entre  l'intérêt  de  Tétat  &  celui 
de  la  fortune.  Là ,  on  contraâioit  L'ofcéifrancïi 
dès  le  berceau  Thabitude  d'une '"^  ^''"• 
parfaite  obéilTance ,  la  vie  fe  pafToit 
à  obéir ,  les  magiftrats  &  les  géné- 
raux n'avoient  befoin  que  d'un  figne 
pour  l'exécution  de  leurs  volontés  : 
ici ,  on  foufFroit  impatiemment  la 
fujétion  &  la  contrainte;  on  aimoit 
la  licence  fous  le  nom  de  liberté; 
on  fe  livroit  aux  caprices  ;  on  bra- 
voit  fouvent  les  lois  &  les  magif- 
trats, parce  que  leur  foible  autorité 
pouvoit  devenir  le  jouet  d'une  af- 
femblée  populaire. 

L'extrême  auftérité  des  Spartia-  Les  mœu^s, 
tes,  devenue  par   l'éducation   une  ^^''g^^.^Pf^;!^ 
féconde  nature ,  afFermilToit  un  gou-  ir.ent, 
vernement  fondé  fur  les  mœurs ,  & 
la  vigueur  du  gouvernement  la  fou- 
îenoit  à  fon  tour  contre  les  penchans 
de  l'humanité.  Les  mœurs  athénien- 
nes, amollies  par  le  goût  des  plaifirs, 
flottantes  par  l'inftabilité  des  prin- 
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cipes,  ne  pouvoient  être  corrigées 
par  un  mauvais  gouvernement ,  6c 
dévoient  en  augmenter  les  vices  & 
Le  caraaère  les  abus.  Le  Spartiate  fier,  dur ,  im- 
perieux  ,  voudra  toujours  donner  la 
loi;  il  deviendra  fouvent  injufte  & 
cruel ,  en  fuivant  un  fyilême  régulier 
de  politique  :  l'Athénien,  vaillant, 
magnanime  ,  fpirituel ,  induftrieux  , 
doux  &  poli,  mais  vain,  frivole, 
i'iconftant ,  fera  de  belles  aélions  , 
de  beaux  ouvrages  ,  &  une  infinité 
de  grandes  fautes  qui  entraîneront 
la  ruine  d'Athènes.  Ce  parallèle  peut 
fervir  d'explication  aux  événemens. 
Les  Atne-      j^^  manière  dont  les  deux  peuples 

nienç       trai-  .-tri  rr 

toienthumai-  traitoient  les  eiclaves  ,  montre  allez 
eJum/'""^^  différence  de  leur  caradère.  En 
comparaifon  des  Kélotes  ,  les  efcla- 
ves  d'Athènes  étoient  les  hommes 
les  plus  heureux.  Ils  avoient  action 
en  juftice  contre  leurs  maîtres,  en 
cas  de  vexation  ;  on  leur  permettoit 
d'acheter  des  fonds  de  terre,  &  de  fe 
racheter  eux  -  mêmes  quand  ils 
avoient  amalTé  une  fomme  ;  on  les 
afFranchilToit  fouvent  par  récom- 
penfe,  ou  par  pure  générofité,  & 
alors  ils  fe  choifîfToient  des  patrons 
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qui  prenoîtnt  en  main  leurs  intérêts. 
Autant  les  Hélotes  abhorroient  les 
Spartiates  ;  autant  les  efclavcs  des 
Athéniens  devoients'attacher  à  leurs 
maîtres ,  s'il  eft  poffible  ce  faire  aimer 
l'efclavage. 

Cette  humanité  ,  qui   s'étendoit     i-"  '«îres 
juiquaux    animaux  ,   venoit  ,   lans  à  fleurir, 
doute  ,  en  grande  partie,  ce  la  cul- 
ture de  Tefprit.  Déjà  le  ûéveioppoit 
en   Attiquc  le  goût  ces  lettres  ,   fî 
capable  d'adoucir  les  mccurs.  Thef-     Théâtre. 
pis  inventa  le  théâtre  du  temps  de 
Solon  ;  &  Tes  efiais  grofiîers  annon- 
çoient  des  chefs-d'ocuvre  d'un  nou- 
veau genre.  Quoique  le  légiflateur 
Jui  r^iprochât  de  débiter  en  public 
desmenfonges,  l'art  dramatique  bien 
dirigé  pouvoit  être  une  fource  d'info 
truéïion  comme  de  plaiijr.  Pifillrate 
enrichit  Athènes  d'une  bibliothèque  Bîbiiothèque 
publique.  Son  ii!s  Hipparque  eut  à  F"'^'"3"f- 
fa  cour  lepoëteSimonide;  il  y  attira  cJuT"  ^  ^' 
cet  Anacréon ,  qui  charme  encore 
les  efprits  par  l'élégante  naïveté  de 
(ts  vers.  Ârchiloque  ,  Stéfichore  , 
Alcée  &  Sapho,  avoient  déjà  mis  en 
vogue  la  poëhe  lyrique.  Lts  ancien- 
nes colonies  grecques  fe  gloriiioient 
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alors  d'être  la  patrie  des  auteurs 
célèbres.  Rien  n'eft  plus  favorable 
au  génie  ,  que  la  tranquillité  &  le 
bonheur  dont  on  y  joui/Toit  depuis 
lonç-temps. 

dà'-oXo'!te      -^^^  ^''^^  ^^^  rayons  de  la  littéra- 
mofaie&:po- ture  8c  du  gout  fe  font  fentir  ,  ils 
^"^"^'  produifent  une  fermentation  avan- 

tagea fe  dans  les  têtes  bien  organi- 
{écs.  De  nouvelles  idées  naiflent  en 
foule  :  on  cherche  le  beau  &  le  vrai  ; 
on  travaille  à  s'inflruire  ;  on  fent  la 
néceffité  de  l'étude  :  la  philofophie 
commence  à  paroître.  Heureufement 
fes  premiers  regards  fe  portèrent 
vers  les  objets  les  plus  efTentiels  ,  la 
morale  &  la  politique.  Il  étoit  natu- 
rel que  des  citoyens  ftudieux,  dans 
un  pays  de  liberté ,  s'occupaflent 
d'abord  de  ce  quipouvoit  contribuer 
au  bonheur  de  l'homme  &  à  celui  de 
l'état. 
Converfation      piutarque  1  apporte  une  converfa- 

àci     anciens    .         ,        ^     .       '  ^  j         i  n 

£ages.  tion  des  anciens  ôages ,  dans  laquelle 

on  difcute  cette  queftion  :  Quel  e/i 
le  gouvernement  populaire  le  plus 
parfait}  Voici  leurs  réponfes  ,  tra- 
duites par  Rollin.  Solon  dit  que  c'ell 
cilui  où  V injure  faite  à  un  particulier 
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întérejfe  tous  les  citoyens,  Bias  ;  celui 
où  la  loi  tient  lieu  de  tyran  ^  {  c'efl-à- 
dire,  de  roi).  Thaïes;  celui  où  les 
habitans  ne  font  ni  trop  riches  ni  trop 
pauvres.  Anacharfis;  celui  où  la  vertu 
eft  en  honneur,  &  le  vice  abhorré.  Pit- 
tacus  ;  celui  oit  les  dignités  ne  font 
accordées  qu  aux  gens  de  bien&ja-^ 
mais  aux  niéchap.s.  Cléobule  ;  celui 
où  les  citoyens  craignent  plus  le  blâme 
que  la  loi.  Chilon  ;  celui  où  les  lois 
font  écoutées  &  ont  du  crédit ,  &  non 
les  orateurs.  Périandre  ^,  tyran  de 
Corinthe  ,  leur  hôte  ,  conclut  en  fa- 
veur du  gouvernement  populaire 
qui  approcheroit  le  plus  de  l'arifto- 
cratie ,  où  l'autorité  efl:  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  d'hommes 
vertueux.  Cet  entretien ,  quoique 
vraifemblablement  fuppofé  ,  nous 
apprend  (ijr  quelles  matières  s'exer- 
çoit  l'efprit  des  philofophes  ,  avant 

*  Il  eft  bien  étrange  qu'on  ait  mis  ce 
Périandre  au  nombre  des  Sages,  quoique 
fon  gouvernement  fût  defpotique  &  fes 
mœurs  corrompues.  Mais  il  carefla  les 
philofophes  ,  il  parut  l'être  avec  eux  : 
leur  reconnoiflance  ,  mêlée  de  flatterie  j 
fît  fans  doute  fa  réputation. 
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qu'ils  devinflfjnt  des  fophiftes.  Éfope 
vivoit  dans  le  même  temps. 
Adronomîe;      Cependant  Thaïes,  de  Milct  en 

divilioa      de  .    r  \  , 

l'aarée  puTonie,  qu  on  met  a  la  tête  des  icpt 
Th^es  ôc  i^ar  ^^  de  la  Grèce,  fe  diftinsiuoit 
au(îî  par  la  philofophie  fpéculative  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Il  étoit 
aflironome  ;  &  Solon  le  furpafibit 
dans  cette  fcience  très-peu  connue 
chez  les  Grecs.  Thaïes  divifa  Tannée 
en  douze  mois  de  trente  jours  i  s'é- 
tant  apperçu  de  fon  erreur  ,  il  la 
corrigea  par  une  autre  erreur  ,  en 
intercalant  un  mois  entier  après  deux 
années.  Solon  reforma  Tannée  de 
Thaïes  ,  la  rendit  purement  lunaire 
de  trois  cents  cinquante-quatre  jours, 
&:  intercala  vingt-trois  jours  au  bout 
de  deux  ans  ,  pour  la  faire  cadrer 
avec  Tannée  véritable.  C'étoit  beau- 
coup dans  la  Grèce ,  puifque  Ton 
n'y  connoifToit  pas  feulement  la  di- 
vifion  de  la  femains  en  fept  jours. 
Les  Égyptiens  &  les  Phéniciens 
étoient  bien  plus  favans  depuis  plu- 
fieurs  fiècles. 
Architeaute;  Déjà  les  beaux  arts  commençoient 
a  le  perrectionner.  On  avoit  invente 
les  deux  premiers  ordres  d'architec- 


I 


Grecque.        30^ 

ture ,  le  Dorique  &  l'Ionique.  Les 
talens  préparoient  en  quelque  forte 
le  fiècle  de  Péricics  &  de  Philippe. 
Corinthe  donnoit  l'exemple  du  com-  Corînthf. 
merce  maritime  ;  elle  joignoit  à  la 
liberté  les  richeffes  &  la  fplendeur. 
Enfin  ,  la  Grèce  touchoit  à  l'e'poque 
d'une  gloire  folide  &'  brillante,  qui 
fut  d'abord  le  fruit  des  armes  &  du 
patriotifme,  enfuite  du  génie  exercé 
dans  tous  les  genres^ 
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SECONDE  ÉPOQUE. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Perfes  ,  jufquau  goU' 
vernement  de  Périclès, 


CHAPITRE   PREMIER. 

Commencemens  de  la  guerre  contre 
les  Perjes.  —  Miltiade  vainqueur 
à  Marathon, 

Idée  gêné- ^j  la  guerre  efl  horrible  en  elle- 
gueae  foute-  même ,  puilqu  elle  ne  preîente  a  nos 
nue    contre  ygux  quc  dcs  hommes  tués  par  des 
^'    ^^  "'     hommes  ,  que  des  ruines  couvertes 
de  fang  humain  ;   elle  devient  une 
fource  d'adions  fublimes  &  admira- 
bles ,  quand  elle  eft  entreprife  ou 
foutenuepour  ladéfenfedelapatrie, 
par  àQS  citoyens  qui  joignent  au  cou- 
rage   héroïque   la    difcipiine   &  la 
fcience  militaire.  Affronter  les  pé- 


Grecque.       511 

rils  ,  méprifer  la  mort ,  fuppléer  au 
petit  nombre  à  force  de  génie  &  da 
bravoure  ,  profiter  des  moindres 
avantages  ,  réparer  les  plus  grands 
malheurs ,  vaincre  des  ennemis  pres- 
que sûrs  de  la  vidoire ,  fauver  la  vie 
&  la  liberté  des  membres  de  l'état  , 
mériter  par  fes  fervices  une  recon- 
noilTance  &  une  renommée  immor- 
telles :  c'ell:  de  quoi  effacer  en  partie 
les  horreurs  inféparables  de  toute 
expédition  fanglante.  La  guerre  des 
Grecs  avec  les  Perfes  intéreflera  fur- 
tout  par  ce  magnifique  /pec^acle. 

Avant  d'en  commencer  Je  récit ,  ÉtatHescw. 
rappelons-nous  que  les  violences  des  ouçî. 
Héraclides  ,  dans  le  Péloponnèfe  , 
rent  déferter  une  multituue  d'habi- 
tans ,  qui  allèrent  s'établir  fur  les 
côtes  de  l'Afie-mineure.  Ces  colonies 
induftrieu fes  &  tranquilles  devinrent 
bientôt  norifiantes.  Les  arts  &  les 
lettres  y  jetèrent  de  profondes  raci- 
nes. Mais  elles  ne  purent  éviter  le 
joug  de  la  Pcrfe.  L'efprit  de  liberté 
qu'elles  confervoient  dans  rafiujet- 
tiil'ement ,  occafionna  la  guerre  des 
deux  nations. 

Nous  avons  lailTé  îe  vafle  empire  Occafions  de 

cette  gueiie. 


312  Histoire 
de  Cyrus  entre  les  mains  de  Darius 
fils  d'Hyflarpe ,  dont  l'ambition  trop 
refferrée  en  Afie  fe  portoit  à  de  nou- 
velles conquêtes.  Un  motif  de  ven- 
geance, joint  à  cette  padion  infa- 
■  tiable ,  lui  infpira  le  deflein  d'aflcrvir 

Avant  j.  c.  la  Grèce.  Les  Ioniens  s'étant  révoltés 
^°''       contre  lui ,  réclamèrent  le   fecours 

Athènes   fe  j         r^  jir^  /-^,  ,         ^ 

«îéciare  pour  "^s  utccs  d  hurope.  Clcomcne  roi 

•  ]es    Ioniens  de  Sparte,  protedeur  du  tyran  Hip- 

au"."*      ^'  pj^s  chafTé  d'Athènes  ,  refufa  d'aider 

\ts  Ioniens.  Athènes  plus  généreufe 

leur  accorda  vingt  vaiflcaux.  tlle 

étoit  irritée  contre  lesPerfes,  parce 

qu'ils  avoient  reçu  Hippias ,  &  qu'ils 

vouloient     le    rétablir.    L'enthou- 

fiafme  de  la  liberté  fè  trouvoit  alors 

dans  la  plus  vive  fermentation.  Ce 

peuple,  languillant  fous  les  Pif^ftra- 

tides  5    refpiroit   l'héroiTme  depuis 

qu'il  avoit  brifé  Tes  chaînes. 

Darius  veut      j^çj  loniens  marchent  en  Lvdie  , 

aTervtr     la     ,      ^  o       i  r  •  T-i 

Grèce.  Drulcnt  bardes  ,  &  le  croient  libres. 
Mais  Darius  fe  venge  bientôt  par  la 
ruine  de  Miiet.  Il  fait  rentrer  dans 
l'obéifTince  &  l'Ionie  &  les  Wcs  voi- 
fines.  Furieux  contre  les  Athéniens 
en  particulier  ,  il  avoit  ordonné 
qu'on  lui  dît  chaque  fois  qu'il  fe  met- 

troit 
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troit  àtable  :  Jeîgneiir^  fouvene^-voiis 
(£ Athènes,  Il  envoie  des  hérauts  en 
Grèce  demander  la  terre  &  l'eau  , 
c'eft  à-dire  ,  qu'on  le  reconnoifTe 
pour  fouverain.  Dans  leur  indigna-  Athcnc-.-:  & 
tion  ,  les  Spartiates  &  \qs  Athéniens  ]^^  lyi;"^* 
font  périr  deux  de  ces  hérauts ,  que 
le  droit  Aqs  gens  auroit  dû  rendre 
facrés.  Cependant  plufieurs  villes 
fe  foumettent ,  en  particulier  Êgine , 
fîîuée  près  d'Athènes,  dans  la  mer 
tugQQ,  Sparte  préfidoit  à  la  confé- 
dération grecque;  les  Athéniens  lui 
ayant  porté  leurs  plaintes  ,  elle  fait 
enlever  \qs  principaux  Éginètes , 
comme  à.Qs  traîtres  envers  la  patrie. 
C'étoit  un  grand  bonheur  pour  la 
Grèce,  que  pluiieurs  petits  états, 
indépendans  les  uns  des  autres , 
fuffent  unis  par  des  traités  &  des 
obligations  réciproques,  depuis  l'é- 
tablillement  des  Amphidyons ,  de 
manière  que  l'intérêt  commun  eût 
force  de  loi ,  &:  qu'une  efpèce  de. 
tribunal  commun  punît  Tinfidélité. 
Sans  cet  avantage  ,  elle  auroit  bien- 
tôt fubi  le  joug. 

Darius  avoit  envoyé  "une   armée  ,;^"  ^'^''''" 
de  terre  &  une  liotte  pour  exécuter  dans   1  Atci- 

Tome  I,  O  "l  ■^- 
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fon  projet.  La  flotte  fait  naufrage 
en  doublant  le  promontoire  d'Aîhos, 
(aujourd'hui  Capo Santo ;  )  les  Thra- 
ces  attaquent  de  nuit  &  difîîpent. 
l'armée  de  terre  ,  commandée  par 
Mardonius  ,  jeune  feigneur  fans  ex- 
périence. Des  troupes  plus  nom- 
breufes,  fous  de  meilleurs  généraux-, 
viennent  inonder  i'x\ttique  ,  après 
avoir  faccagé  Érétrie  dans  l'île 
Athènes  fol-  d'Eubée.  Atliènes  en  péril  s'adrefTe 

licite    le    le-  r^j  '    '         r,     r  !••    •         i         r 

courjdcsai-  âux  contedcres  ,  &  lollicite  \qs  le- 
'^"-  cours  néceifairss.  Sparte  promet  des 

foldats  ;  mais  diffère  leur  départ  de 
quelques  jourSjparce  qu'une  coutume 
religieufe  empéchoit  de  fe  mettre  en 
campagne  avant  la  pleine  lune:  fu- 
perftition  bien  indigne  de  cette  ré- 
publique fage  &  belliqueufe.  Les 
autres  peuples  gardent  le  lîlence  de 
la  confternation.  Platée  feule  envoie 
un  millier  de  combattans.  On  eft 
obligé  ,  pour  la  première  fois,  d'ar- 
mer les  efclavcs. 
Arnice  acn.-  L'armée  athénienne  n'étoitque  de 
dugéncuiix.  dix  mille  hommes ,  &  les  Perles  en 
avoient  plus  de  cent  mille  *.  Cette 

*  Roilin  faic  leur  armée  de  cent  mille 
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inégalité  de  forces  doit  être  regardée 
comme  un  moindre  mal ,  que  le  par- 
tage du  commandement  entre  dix 
généraux ,  nommés  par  les  dix  tri- 
bus, &  qui  fe  fuccédoient  alterna- 
tivement chaque  jour.  Comment 
efpérer  qu'ils  fuivroient  un  plan 
uniforme  ,  qu'ils  agiroient  tous  de 
concert ,  que  les  fautes  de  l'un  ne 
rendroient  pas  inutile  l'habileté  de 
l'autre  ?  L'imprudence  des  Athéniens 
fe  montre  dans  cet  ufage ,  qu'une 
faufle  jaloufie  de  liberté  avoit  établi. 
Heureufement  Miltiade  étoit  du 
nombre  des  généraux ,  &  il  avoit 
pour  collègues  de  bons  citoyens.  Ce 
fut  le  falut  d'Athènes. 

Il  falloit  décider  fi  on  attaqueroit  wiitiac!»  pr-»- 
l'ennemi,  ou  fi  on  l'attendroit  dans  v°^'^  '^  '^^'"- 
la  ville.  Le   dernier  parti  fembloit 
le  plus  sûr,  &  entraînoit  Iqs  fuffra- 
ges.   Miltiade  ofa   in/ifler   pour   le 

hommes  de  pied  &  de  dix  mille  chevaux, 
après  avoir  dit  à  la  page  précédente  qu'elle 
étoit  de  cinq  cens  mille  hommes.  Juftin  lui 
en  donne  fix  cens  mille.  Cornélius  Nepos 
avec  plus  de  vraifemblance,  la  fuppofe  dix 
fois  feulement  plus  nombreufe  que  celle 
d'Athènes.  Qui  en  croire  i 

o  ij 
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premier,  comme  néceffaire  dans  une 
circonflancG   où  Ton   avoit   befoin 
_         d'un  coup  de  vigueur.  Le  vertueux 

Ari-ai-ie  lui    a    -n-  <  i  ^     ,  r  * 

cède  le  corn-  Arilçicie  ,  un  des  généraux  ,  fit  pre-. 

îra.;ùcmei.c.  valolr  le  fcntiment  de  nliltiade.  En- 
fuite  5  convaincu  que  l'exécution 
demandoit  une  feule  tête ,  il  eut  la 
générodté  ,  lorfaue  fon  pur  de 
commandement  arriva ,  de  mettre 
ce  grand  homme  à  fa  place  :  tous 

les  autres  fuivirent  fon  exemple. 

Av.r.t  J.  c.  La  bataille  de  Marathon  fut  le 
^■^'^!    ,    triomphe  du  patriotifme.  L'art  mi- 

M-iratho!!.  Iitaire  ,  peu  connu  auparavant  ,  y 
féconda  parfaitement  la  bravoure. 
Miltiade  s'etoit  pofté  au  pied  d'une 
montagne  ;  il  avoit  couvert  {<c%  flancs , 
pour  n'être  pas  enveloppé  ;  il  avoit 
rais  fur  les  aîles  {ts,  plus  grandes 
forces  ,  pour  fe  ménager  plus  de 
reffources.  'hts  Grecs  coururent  au 
combat.  Leur  impétuofité  inatten- 
due troubla  l'ennemi;  leurs  deux 
aîles  ayant  renverfé  celles  de  l'armée 
des  Perfes  ,  fondirent  far  le  corps 
de  bataille  déjà  triomphant ,  &  le 
rnirent  en  déroute.  Hippias  fut  tué 
dans  le  combat,  lorfqu'ii  fe  flattoit 
isw^  doute  de  réduire  fa  patrie  en 
fervitude. 
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Cette  grande  armée  ,  qui  avoit  ^J^^'i^^^ 
ordre  d'envoyer  à  Darius  tous  les  fes. 
Athéniens  chargés  de  fers,  &  qui 
avoit  apporté  du  marbre  pour  en 
faire  àes  trophées ,  s'enfuit  avec  pré- 
cipitation vers  Tes  vaifleaux  ,  dont 
fept  furent  pris  &  plufieurs  autres 
brûlés  par  les  vainqueurs.  Le  brave 
Cynégire  eut  la  main  droite  coupée , 
enfuite  la  gauche,  tandis  qu'il  s'ef- 
forçoit  d'en  retenir  un  fur  le  rivage. 
II  s'attacha  avec  les  dents  à  ce  vaif- 
feau,  &  reçut  le  coup  mortel. 

Un  foîdat  court  porter  à  Athènes 
la  nouvelle  de  cette  viéloire.  Il  ar- 
rive; il  s'écrie,  réjouij]e:s^-voiLS ynous 
fomrnes  vainqueurs  ,•  &  il  tombe 
mort.  Le  lendemain  de  la  bataille  , 
arrivèrent  les  Spartiates  ,  après  une 
marche  forcée  de  trois  jours.  Quel 
dut  être  leur  chagrin  d'arriver  trop 
tard  !  Ils  eufient  regardé  comme  un 
opprobre  ce  retardement,  fi  la  fu- 
perftition  ne  leur  en  avoit  fait  un 
devoir. 

La  gloire  étoiî  alors  la  récom-  ^  1-1  g'  -i'/? , 
penfe    des   grands    hommes  :    elle  d"s°'"vahi! 
fuffifbit  à  la  vertu  républicaine.  On  q-ieuts. 
érigea  des  monumens  aux  morts  ; 
O  iij 
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on  peignit  la  bataille  de  Marathon, 
&  toute  la  faveur  accordée  à  Mil- 
tiade  tut  de  le  repréfenter  dans  ce 
,  „  tableau  à  la  tête  de  Tes  collègues. 
d'Athènes  en-  Croiroit-on  que  le  fauveur  de  la 
vers  Aii.cia-  patrie  pût  devenir  la  vidime  de  l'in- 
gratitude ?  mais  hs  Athéniens  fu- 
rent toujours  (i  ombrageux,  que  le 
moindre  foupçon  leurfaifoit  oublier 
les  Iplus  grands  fervices.  Miltiade 
leur  ayant  demandé  une  flotte ,  pour 
punir  les  infuiaires  qui  avoient  trahi 
l^intérêt  commun  ,  échoua  dans  Ton 
expédition  contre  l'île  de  Paros  :  il 
revint  blefle  après  un  long  fîège. 
Soit  que  des  motifs  de  haine  per- 
fonnelle  feuffent  excité  à  cette  en- 
treprife,  comme  le  dit  Hérodote; 
foit  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  que 
fon  malheur;  le  peuple  injuflre  le 
traita  en  criminel.  Il  fut  accufé  , 
condamné  à  une  amende  de  cin- 
quante talens  "^ ,  fomme  égale  aux 


"^  »  Le  talent ,  dit  M.  l'abbc  de  Mably, 
(^Entietlens deVhocion^p.  189.)  n  pefoit 
»  foixante  Jivres  de  douze  onces ,  qui ,  félon 
»  notre  manière  de  compter,  fontquatre- 
Yt  vingt-dix  marts.  Noire   marc  d'argent 
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frais  de  la  flotte  ;  il  mourut  en  prifon, 
parce  qu'il  ne  put  payer  cette  amen- 
de :  héros  d'autant  plus  refpedable, 
qu'il  avoit  renoncé  au  pouvoir  fou- 
verain  dans  la  Cherfonèfe ,  pour  fe 
dévouer  au  fervice  de  fa  patrie.  Il 
laiffa  un  fils  digne  de  lui ,  l'illuftre 
Cimon,  que  l'on  verra  fignaler  Tes 
taîens  &  fes  vertus. 

Quels  biens  l'émulation  ne  peut-     Émulation 
elle  pas  produire,   quand   elle  eu  gloire <ie Mil- 
excitée  par  des  objets  vraiment  ad-  "^«^e. 
mirables  !  La  viâ:oire  de  Marathon 
immortalife   Miltiade;  &  la  gloire 
de  ce  héros  devient  un  germe  d'hé- 


»  valant  aujourd'hui  cinquanre  livres,  le 
»  talent  grec  valoit  quatre  mille  cinq  cents 
»  de  nos  livres  numéraires.  Le  talent  d'or 
>■)  pefoit  de  même  foixanre  livres  ,  ou  qua- 
rt tre-viîigt-dix  de  nos  marcs,  u  II  y  avait 
foixante  mines  dans  le  talent ,  cent  drach- 
mes dans  la  mine ,  &  fîx  oboles  dans  la 
drachme. 

Le  P.  Rothe,  continuateur  de  l'Hifioire 
Romaine  du  P.  Catrou  ,  évalue  le  talent 
trois  mille  fîx  cents  livres;  M.  Goguet, 
quatre  mille  deux  cens  cinquante-fix  livres 
trois  fous  huit  deniers.  C'elî,  à-peu-près, 
l'évaluation  qu'en  donnent  les  auteurs  an- 
gicis  de  rHifloireuniverfelle. 

O  iv 
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roï;me.  Themiftocle,  né  pour  fuîvre 
{es  traces,  frappé  des  éioges  qu'on 
lui  donne,  s'éloigne  âes  compagnies, 
fe  concentre  en  lui  même  ,  e(l  agité, 
rêveur  ,  jufqu'à  perdre  le  fommeil. 
Ses  amis  le  q  leilionnent  fur  ce  chan- 
gement. Ah  !  dit-il  ,  les  trophées  de 
Mlitiade  ne  me  Liïjfent  point  de  repos. 
Il  fe  dévoue  à  la  carrière  àzs  armes  , 
comme  à  celle  de  la  politique  ;  & 
malgré  (qs  vices  ,  il  fera  aulTî  le  fau- 
veur  d'Athènes  &:  de  h  Grèce. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  r. 

Commencemens  d\4rijTLde  &  de  The- 
mijîocle  ;  invajion  de  Xerxès  dans 
la  Grèce, 

-i--^E  ux  citoyens  illuftres,  Ariftide  ^^;''':'v"  .^ 
&    IhemiitocJe  ,    eurent    après  la 
mort  de  Miltiade  ,  h  principale  in- 
fluence dans  les  affaires  publiques. 
Dès  leur  jeuneflc,  la  différence  de      Di-ïïrsnce 
caraéière  &  de  principes  avoit  excité  ^,^  '^''l.  S"' 
entre    eux  une  divilion    éclatante,  kuis  pcinci- 
Ariflidc ,  d'une  vertu  auflère  &  à  ^^  ' 
toute  épreuve  ,  déteftoit  tout  ce  qui  ~ 

ne  pouvoit  s'accorder  avec  la  juilice 
la  plus  exadre,  &  méritoit  l'appli- 
cation qu'on  lui  fit  en  plein  théâtre 
de  ce  vers  d'Efchyle,  //  veut  être 
jujie  ,  &  non  le  paraître  ;  éloge  par- 
fait de  l'homme  de  bien.  Thémifto- 
cle ,  plein  de  feu,  d'ambition  & 
d'audace  ;  nullement  fcrupuleux  fur 
\qs  moyens ,  pourvu  qu'ils  afluraffent  x 

le  fuccès  -y  pliant  its  principes  au 

O  v 
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gré  des  circonftances  &  de  ia  for- 
tune ;  cherchant  moins  à  être  efti- 
mable  ,  qu'à  fe  faire  des  admirateurs 
&  des  parîifans  ;  ne  pouvoit  man- 
quer avec  Tes  talens  extraordinaires, 
comme  Tavoit  prédit  fon  précep- 
teur, défaire  ou  beaucoup  de  bien, 
ou  beaucoup  de  mal  à  fon  pays. 

Leur  fvflcme  a  ^L  ^  '^    "^  ^       •  ^l    "^^ 

de  poiinciue,  Athenes  etoit  toujours  un  théâtre 
*Jî!ïlrciic.  de  difputes  politiques.  Quand  le 
gouvernement  eft  mauvais  dans  un 
état  libre  ,  on  s  agite  fur  le  fond  du 
gouvernement.  Imbu  des  maximes 
de  Lycurgue  ,  qui  avoit  donné  au 
peuple  un  frein  nécefl'aire,  Ariftide 
penchoit  du  côté  de  l'ariiliocratie. 
Thémiftccle  fe  déclaroit  pour  le 
peuple,  qu'il  avoit  intérêt  de  flatter. 
Le  furnom  de  JaJ^e  ,  accordé  gé- 
néralement à  fon  rival ,  ne  blefla 
point  fon  orgueil  ;  parce  qu'il  pré- 
vit qu'un  fi  beau  titre  déplairoit  à 
ceux  mêmes  qui  l'accordoient  ,  &c 
deviendroit  pour  eux  un  motif  de 
jalouiie  &  de  haine. 
Thémiftocie  £„  effet,  î>our  fe  débarraffer  de 
(u  pc6t.  cet  émule  ,  toujours   oppole  a  les 

fentimens ,  il  ht  valoir  contre  lui 
le  titre  qui  attefloit  fa  vertu,  re- 
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préfentant  Ariflide  comme  un  juge 
louverain  des  procès  ,  comme  un 
monarque  dont  l'autorité  faifoit  Ja 
loi,  fans  avoir  befoin  de  l'appareil 
du  trône.  Ses  émiiTalres  remplirent 
l'état  de  foupçons  ,  &;  le  peuple 
demanda  enfin  l'oUraciTme.  C'étoit 
la  coutume  d'écrire  fur  une  coquille 
(  ojîracon  )  le  nom  de  celui  qu'on     Oftracîfme 

,    .     I  •       TT  r  r      contre  Aiii- 

vouloit  bannn-.  Un  paylan,  ne  la- ti^iç. 
chant  point  écrire,  ne  connoifTant 
point  Ariftide,  s'adrefle  à  lui-même 
pour  le  prier  de  mettre  le  nom 
d' Ariftide  fur  fa  coquille.  Quel  tort 
vous  a  fait  cet  homme  ^  lui  dit  le 
vertueux  citoyen  ?  aucun  ,  répond 
le  payfan  j  maïs  je  fuis  las  de  V en- 
tendre par-tout  appeler  le  Juste. 
Ariftide  écrivit  Ton  nom.  Six  mille 
fufFrages  au  moins ,  (  car  il  falloit 
ce  nombre,)  lui  furent  contraires. 
Il  reçut  avec  foumiftîon  la  fentence , 
&  dit  en  partant  pour  fon  exil  : 
Je  prie  les  dieux  de  ne  pas  permettre 
que  les  Athéniens  aient  lieu  de  fe 
fouvenir  d^^âxiflide. 

Thémiftocle,  après  cette  indigne  Prcvoyance 
manœuvre  ,  eût  été  couvert  d'op-  <^e Ti.âraiu- 
probre  aux  yeux  de  la  poftérité, 

O  vj 
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ians  les  fervices  écîatans  qu'il  rendit 
bientôt  à  la  patrie.  Perfonne  ,  en 
fait  de  politique  &  de  guerre,  n'avoit 
de  plus  grandes  vues ,  &  n'étoit  plus 
propre  à  Texécution.  Loin  de  s'en- 
dormir ,'  comme  les  autres  Athé- 
niens ,  fur  les  pe'rils  dont  la  vic- 
toire de  Marathon  fembloit  les  avoir 
délivrés  ;  il  ne  doutoit  point  que 
la  guerre,  commencée  à  peine  avec 
les  Perfes ,  ne  dut  continuer  avec 
fureur.  Il  confidéroit  la  foiblefle  & 
r  s'attache  les  refTources  d'Athènes.  Il  voyoit 

aiamaane,  qu'avantageufcment  fituée  pour  la 
marine,  {es  flottes  étoient  fort  in- 
férieures à  celles  des  Eginètes  fes 
voifins  ;  que  cependant  la  marine 
feule  pouvoit  la  mettre  en  sûreté, 
accroître  (es  ricf^effes,  &  lui  pro- 
curer de  la  puiflance.  S'attachant 
donc  principalement  à  cet  objet, 
il  perfuada  aux  Athéniens  d'y  con- 
facrer  le  revenu  de  leurs  mines 
d'argent,  quoiqu'ils  eufifent  coutume 
de  le  partager  pour  leur  avantage 
particulier.  On  en  conftruifit  cent 
galères ,  qui  devinrent  le  rempart 
3e  la  république. 

Eacrepri.'edt      Saus  ccîte  prévoyancc  &:  ces  me- 
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fui  es ,  la   Grèce  entière   étoit   in-  Xerxès  eon-» 

r  «iiM  t  ^  j  TV      •        r  "tu  la  Grèce. 

failliblement  perdue.  Darius  le  pre- 
paroit  à  l'envahir  avec  toutes  Iqs 
forces  de  l'Afie.  Il  mourut;  mais 
fon  fils  Xerxès  hérita  de  Ton  reffen- 
timent ,  avec  toute  la  chaleur  d'une 
jeuneffe  altière  &  fougueufe  *.  Les 
figues  d'Attique  étoient  excellen- 
tes ;  Je  ne  veux  plus  en  manger , 
difoit-il ,  ^ue  lorjque  le  pays  m'ap- 
panïendra.  Cette  fantaifie  contribua 
peut-être  à  le  décider.  Après  d'im- 
menfes  préparatifs  ,  il  envoya  de- 
mander la  terre  &  l'eau.  Thémif- 
tocle  5  pour  animer  davantage  its 
concitoyens ,  en  leur  ôtant  toute 
efpérance  de  conventions,  (car  il 
falloit  ou  conferver  la  liberté,  ou 
s'enfevelir  avec  elle,)  fit  mourir 
l'interprète  qui  avoit  traduit  le  dé- 


'*  Xerxès  étoit  fils  d'un  fécond  lit,  né 
de  la  princelfe  Atoffe  ,  fille  de  C)  ru-- ,  que 
Darius  cpoufa  étant  dcja  flir  le  trône. 
Darius  le  préféra  aux  enfans  du  premier 
lit,  &  le  nomma  fbn  fuccefTeur  comme 
r^iné  des  enfans  du  roi,  quoiqu'il  ne  le 
fût  pas  des  enfans  de  Varlus.  Un  Spar- 
tiate fugg^ra  cette  dilHnâicn  ,  en  difant 
qu'elle  fervoit  cft  règle  à  Sparte, 
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cret  du  roi  de  Perfe.  Cette  démar- 
che impofoit  la  nécenîté  d'être  in- 
vincibles, 
prodîgieufe  Cependant  Xcrxès,  à  la  tête  d'une 
ïè^xL  *  armée  innombrable ,  que  Rollin  , 
d'après  Hérodote,  fait  monter  à  plus 
de  cinq  millions  deux  cens  mille 
hommes,  en  y  comprenant  les  gens 
de  mer  &  toute  la  fuite  de  l'armée  , 
venoit  en  triomphe  écrafer  un  petit 
peuple  qu'il  méprifoit.  Diodore  de 
Sicile  diminue  beaucoup  le  nombre 
de  ces  troupes  ,  ainfi  que  Pline , 
Élien  &  d'autres  auteurs. 
peu^tyÏÏe  Q^^lque  abfurde  que  foit  évi- 
fur  les  dé- demment  le  calcul  d'Hérodote, 
r^dtior^c'eft^  dit -on,  milorien  le  plus 
croyable ,  parce  qu'il  vivoit  dans  le 
fiècle  de  l'expédition.  Mais  il  ne 
faut  qu'examfner  fon  récit ,  \gs  dis- 
cours y  les  fonges ,  les  circonftances 
qu'il  y  ajuPce  ,  pour  fe  défier  de  fon 
témoignage.  11  femble  avoir  imité 
Homère  plutôt  que  d'écrire  en 
hiftorien.  Il  fait  de  Xerxès  ,  tantôt 
un  philofophe  qui  verfe  àes  larmes 
à  la  vue  de  cette  multitude  infinie, 
dont  il  ncreftera  pas  un  feul  homme 
dans  l'efpace  de   cent  ans  j  tantôt 
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un  furieux  &  un  infenfé,  qui  ordonne 
de  fouetter  la  mer  ,  parce  qu'une 
tempête  a  rompu  le  pont  de  ba- 
teaux ,  fur  lequel  (es  troupes  dé- 
voient pafTer  l'Hellefpont  (  aujour- 
d'hui les  Dardanelles)  :  tous  les 
entrepreneurs  de  l'ouvrage  font  con* 
damnés  au  fupplice  ,  comme  s'ils 
avoient  pu  enchaîner  les  vents  &  les 
vagues  :  on  confirait  un  nouveau 
pont;  l'arm.ée  paffe  en  fept  jours  èc 
fept  nuits ,  mais  ces  foldats  n'avan- 
cent qu'autant  qu'on  les  prefTe  à 
grands  coups  de  fouet.  Selon  Hé- 
rodote, Xerxès  fit  percer  le  mont 
Athos  pour  ouvrir  un  pafî'age  à  fa 
flotte;  cependant  les  voyageurs  mo- 
dernes atteftent  que  le  mont  Athos 
n'a  jamais  été  percé. 

Comment  les  menfonges  des  Grecs  Jufte  ïuiet 
ont-ils  pu  en  impofer  à  tant  d'écd-  1^  i^  '^^^^ 
vains  eftimables  ?  En  les  copiant, 
on  ôte  à  l'hiftoire  toute  vraifem- 
blance  ,  on  s'interdit  tout  ufage  de 
la  critique.  Faut-il  donc  aufli  re- 
garder les  Perfes  comme  des  bar- 
bares ,  parce  que  les  anciens  les 
nomment  ainfi  ?  ik  ne  (iiit-on  pas  que 
cette  nation  étoit  policée  &  fioriC 
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fante,  lorfque  la  Grèce  étolt  encore 
plongie  dans  une  affreufe  barbarie? 
La  vanité  grecque  ,  digne  de  palTsr 
en  proverbe  ,  nous  doit  rendre  fort 
circonfpefts  fur  ks  détails  ,  d'au- 
tant plus  que  nous  en  tirerions  peu 
d'avantages  réels. 
Démii-ate,      Démarate,  un  des  rois  de  Lacé- 

toi  de  Sparte,     ,  ,  ,.  .        ,  . 

réfugié      ea  ûemone  ,  etoit  exile  depuis  quelque 
P"^«-  temps;  parce  que   dans  fa  patrie, 

difoit-il  lui-même,  la  loi  était  plus 
forte  que  les  rois.  (  Cet  exil  venoit 
cependant  de  l'inimitié  de  fon  col- 
lègue Cléomène  ,  qui  fuborna  la 
prétrefTe  de  Delphes  pour  le  faire 
condamner.)  Il  avoit  cherché  un 
afyle  en  Perfe,  &  y  jouilToit  d'une 
Ce  qu'il  dit  confidération  particulière.  Xerxès, 
à  Xeixès  fur  gpj.^^  la  rcvue  des  troupes,  lui 
ayant  demandé  fi  les  Grecs  ofe- 
Toient  bien  l'attendre ,  il  répondit 
avec  franchife,  fur-tout  au  fujet  des 
Spartiates  ,  que  l'am.our  de  la  li- 
berté les  rendroit  fourds  à  toute 
proportion  ;  &  que  ,  fuflent-ils  ré- 
duits à  une  poignée  de  combattans, 
ils  ne  refuferoient  point  le  combat. 
Ils  font  libres  ,  ajouta-t-il  ,  mais 
dominés  par  la  loi  ;  &  cette  loi  leur 


Grecque.        52^ 

ordonne  de  vaincre  eu  de  mourir» 
L'événement  juflifia  fon  difcours. 
L'hiftoire  va  nous  apprendre  ce 
que  peut  la  liberté  contre  ks  Forces 
du  defpotirme. 

Avertis  par  Dcmarate  lui-même  Sparte  se 
de  rinvafîon  qui  les  menaçoit ,  les  ^J-J^,""  ^  [* 
Spartiates  &  les  Athéniens  excite-  guerre, 
rent  toute  la  nation  à  prendre  les 
armes.  Mais  la  terreur,  d'une  part; 
la  jaloufie  du  commandement ,  de 
Tautre;  détachèrent  de  la  ligue  pref^ 
que  tous  leurs  alliés.  Gélon  qui  re- 
gnolt  à  Syracufe ,  &  dont  on  folli- 
cita  le  fecours ,  ofFrit  une  flotte  de 
deux  cents  galères  &  une  arm.ée  con- 
fidérable,  à  condition  qu'il  en  auroit 
le  commandement.  Cette  condition 
fut  rejetée  avec  dédain ,  tant  le  cou- 
rage infpiroit  de  confiance.  Il  faut 
avouer  que  Gélon  auroit  eu  peine  à 
tenir  parole  ,  puifque  la  cour  de 
Perfe  avoit  engagé  les  Carthaginois 
a  faire  une  invafion  en  Sicile. 

Ayant   renoncé   au    fecours   des   Thcm;ftocr« 
Syracufains ,  on  n'en  fut  pas  moins  ^^^^Sli  ^^"* 
ferme  dans  le  defl'ein  d'une  vigou- 
reufe   détenfe.    Athènes  s'emprefîa 
d'élire    fon    général.    Un   orateur 


330       Histoire 

nommé  Épicyde  ,  aufli  avare  que 
préfomptueux,  fe  mit  fur  les  rangs 
avec  Thémiftocle  ;  &  comme  le 
peuple  eft  toujours  facile  à  trom- 
per ,  il  fut  fur  le  point  d'obtenir  la 
préférence.  Thémiftocle  le  prit  par 
{on  foible ,  le  combla  de  préfens  ^ 
l'engagea  de  la  forte  à  fe  délifter ,  & 
fe  fit  élire.  Le  bien  public  le  deman- 
doit.  C'eft  alors  qu'un  homme  fupé- 
rieur ,  fans  ble/Ièr  la  modeftie  ^  peut 
fe  rendre  juftice  à  lui-même,  &  am- 
bicionner  des  places  où  l'honneur  eft: 
environné  de  périls. 
Jèî'''^2l  Quoique  les  Athéniens  eulTent 
la  îiotce.  équipé  les  deux  tiers  de  la  flotte  , 
Iqs  Spartiates  leur  en  difputèrent  le 
commandement.  Tous  les  alliés  fe 
déclarèrent  pour  ces  derniers  ,  & 
l'on  fit  un  mauvais  choix  dans  la 
Safc  con-  perfonncd'Euribiade. Thémiftocley 
aukeacThî-  confentit  par  crainte  d'une  rupture; 
mais  il  annonça  aux  Athéniens  qu  on 
ne  tarderoit  pas  à  leur  céder  cet 
honneur ,  pourvu  qu'ils  fiftent  leur 
devoir.  Il  avoit  déjà  fignalé  fa  modé- 
ration, en  appuyant  un  décret  pour 
le  rappel  des  bannis  ,  d'Ariftide  en 
particulier.    L'union  de   ces   deux 
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rivaux,  quand  les  befoins  de  l'état 
Texigeoient ,  eft  une  des  plus  tou- 
chantes leçons  de  patriotifme^  Nous 
les  verrons  agir  de  concert ,  avec 
le  zèle  généreux  qui  facrifie  au 
bien  public  les  animofités  perfon- 

nelles.  

Enfin  Xerxès  arrive  aux  Thermo-  Avant  j,  c. 
pyîes,  défilé  fort  étroit  entre  la  Pho-       4^°- 
cide  &  la  ThefTaiie ,  où  l'attcndoient  T^hïmop/-" 
quatre  mille  hommes  fous  les  ordres  les. 
de  Léonidas,  roi  de  Sparte.  Ayant 
tenté  inutilement  de  le  corrompre  , 
il  lui  écrit  en  maître  de  livrer  Tes 
armes.    Léonidas  répond  en  Spar- 
tiate :  Viens  les  prendre.  Les  enne- 
mis font  repoufTés, malgré leurnom- 
bre  prodigieux.  Ils  découvrei^t  mal- 
heureufement  un  fentier  ,  p-^ar  lequel 
ils  gagnent  la  hauteur  fans  être  aper- 
çus.   Ce  porte  ne  pouvoit  plus   fe 
défendre.  Léonidas  ayant  obligé  les    Léonidas  y 
autres  Grecs  de  fe  retirer,  n'avoit  P""  .^^"  ^«^ 
plus  que  trois  cents  Spartiates.   Il   ^""""* 
croit  devoir  fe  dévouer  avec  eux  ; 
il  fe  prépare  au  combat;  mes  amis  ^ 
leur  dit-il  ,•  dînons  gaîment  y  comme 
Ji  nous  devions  fouper  enfemble  che^ 
Platon.  Tous  ces  héros  périrent  dans 


33^       HisToiPxE 
le  combat ,  excepté  un  feul ,  qui  en 
porta   la   nouvelle.    Il  fut  traité  à 
Sparte  en  déferteur,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  eft-acé   glorieufement  fa   honte 
dans  la  première  occafion.  Les  Am- 
phiftyons  firent  mettre  dans  la  fuite 
aux  Thermopyles  cette  infcription, 
admirable  par  fa  (implicite  même  ; 
Paffant  ,  annonce  à  Lacédéinone  cjue 
nous  femmes  morts  ici  pour  obéir  à 
Jes  lois. 
Les  Grecs ,      ^e  paflage  des  Thermopyles  coû- 
oiympiqués,   ta  ,   dit-on  ,  vingt  mille  hommes  à 
rr.aigrc    le    Xerxès  j  perte  légère  pour  une  armée 
^"^  *        fi  nombreufe.  Sans  lui  fuppofer,  avec 
\qs  hiftorlens  trop   crédules  ,  trois- 
miiiioriS  de  combattans ,  ni  même  le 
quart  de  ce  nombre  ;  (es  ennemis , 
dont  l'armée  montoit  feulement  à 
onze  mille  deux  cents  hommes,  fem- 
bloient  ne  pouvoir  échapper  au  der  • 
nier  malheur.  Il  continua  fa  route  ; 
l'incendie  &  le  ravage  marquolent 
{ts  pas.   S'étant  informé  de  ce  que 
faifoient  les  Grecs,  on   lui  apprit 
qu'ils  étoient  aux  jeux  olympiques  ; 
on  lui  donna  une  idée  de  ces  jeux,  où 
une  fimple  couronne  d'olivier  exci- 
toit  tant  d'émulation.  Quels  kommtsy 
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s'écria  un  fatrape  ;  cruels  hommes  qui 
ne  combattent   q:ic  pour  Vhonneur  ! 
Cependant  Athènes  alloit  périr. 
Les  peuples  du  Péloponncfe  l'aban-    Athènes  n'a 
donnoient ,  pour  fe  retrancher  der-  p'^^  '^^  '^'^^' 
riere  1  ilthme  de  Corinthe.  L  oracle  dansfafioue. 
avoit  déclaré  qu'elle  ne  trouveroit 
fon  falut  que  dans  des  murailles  de 
h'ois.  Cet  oracle,  infpiré  vraifembla- 
blement  par  Théniiftocle  ,  lui  pro  ■ 
cura  le  moyen  d'amener  Je  peuple 
où  il  vouloit.    Voyant  que  la  ville 
étoit  hors  d'état  de  fe  défendre  con-    Thîm'.^odt 
tre  un  déluge  d'ennemis,  &  que  la  ^taîa 'vUie.'^" 
mer  feule  offroit  un  afyle  aux   ci- 
toyens, il  perfuada  que  les  murs  de 
bois  étoient  les  vaifleaux ,  oii  les 
dieux  mêmes  ordonnoient  de  s'em- 
barquer.   Comme  la  religion  atta- 
choit  les  Athéniens  à  leurs  foyers  ,  à 
leurs  tombeaux  &  à  leurs  temples, 
il  faîloit  les  en  détacher  par  un  motif 
fupérieur  de  religion.  Encore  eut-il 
beaucoup  de  peine  à  faire  paOer  un 
décret ,  portant  qu'Athènes   feroit 
mife  fous  la  fauve  garde  de  Miner- 
ve; que  tous  les  citoyens  qui  pou- 
voient  fervir,  monteraient  fur  les 
vaifieaux  i  &  que  chacun  prendroit 
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des  mefares  pour  la   fureté  de   fa 
famille. 
Irfj^ht      On  fe  fépara  en  verfant  des  tor- 
ses.  rens  de  larmes.  La  ville  de  Trézène , 

dans  l'ArgoIide ,  reçut  généreufe- 
ment  la  plupart  des  femmes  ,  des 
enfans  ,  des  hommes  avancés  en  âge, 
&  pourvut  à  leur  fubfiftance.  Quel- 
ques citoyens  s'obftinèrent  à  ne  point 
partir  ,  ils  s'enfermèrent  dans  la 
citadelle ,  dont  les  murs  étant  de 
bois,  leur  paroiflbient  défignés  par 
l'oracle.  Ils  s'y  défendirent  jufqu'à 
la  mort.  Xerxès  brûla  cette  forte- 
reffe,  &  goûta  le  plaifîr  de  la  ven* 
geance  fans  prévoir  la  révolution 
qui  le  menaçoit. 
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CHAPITRE    II  I. 

Batailles  de  Salaminey  de  Platée  & 
de  Mycale  ;  les  Perfes  chajjés 
pour  toujours  de  la  Grèce. 

vJ  N  premier  combat  naval ,  (  près  Dîfpute  it 
cf  Artémifïum  ,  )  Tans  être  decifif ,  &^''"j'Eury. 
avoit  été  avantageux  aux  Grecs  ,  biade. 
en  les  formant  à  ia  manœuvre ,  en 
leur  apprenant  qu'ils  pouvoient  tenir 
tête  à  l'ennemi,  malgré  la  fupério- 
rité  de  Tes  forces.  Ils  s'étoient  ra(^ 
femblés  dans  le  détroit  de  Salaraine. 
Là  on  tint  confeil  fur  le  parti  qu'il 
falloit  prendre.  Eurybiade  vouloit , 
&  le  plus  grand  nombre  avec  lui , 
gagner  le  golfe  de  Corinthe,  pour 
être  à  portée  de  défendre  le  Pélopon- 
nèfe.  Thémiftocle  foutenoit  qu'a- 
bandonner le  détroit ,  qax  la  flotte  des 
Perfes  ne  pouvoit  agir  librement, 
feroitune  faute  inexcufable.  Frappe^ 
maïs  écoute ,  dit-il  à  Eurybiade ,  qui , 
dans  la  chaleur  de  la  difpute,  s'em- 
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portoit  jufqu'à  lever  le  bâton  fur-lui. 
Ce  mot  fit  une  telle  imprelîion  fur 
le  Spartiate  ,  qu'il  fe  laiffa  depuis 
gouverner  par  The'miftocle.  Heu- 
reufement  on  ne  connoiflbit  pas  le 
faux  honneur  que  les  barbares  ont 
introduit  parmi  nous  :  on  favoit 
méprifer  une  injure,  ou  s'en  venger 
glorieufement. 

d^' wè''°"  '  '^^  Xerxès  avoit  fuivi  le  confeil 
d'Artémife  ,  reine  d'Halicarnaffe , 
héroïne  prudente  dont  il  étoit  ac- 
cômpas^né,  il  eût  évité  une  bataille 
dangereufe  ;  en  avançant  avec  len- 
teur, il  eût  écrafé  les  Grecs  fans 
courir  de  rifque.  Son  orgueil  n'é- 
coutoit  pas  la  raifon.   Rien  ne  lui 

Thémîaoc'e  fembîolt  capable  de  réfiftance.  Thé- 

latcue     dais       .ni  "^       i>        •  j  »         -v 

le  pitge.  mi'tocIe,pour  I  attu-erdansle  piege, 
lui  fit  annoncer  fecrètement  que  les 
Grecs  alloient  s'éloigner  de  Salami- 
ne,  &  qu'alors  il  perdroit  l'occafi^^n 
de  ruiner  leur  flotte  d'un  feul  coup. 
Cet  avis  le  décida.  Il  donna  promp- 
te ment  l'ordre  de  coinbattre  ;  il  fe 
plaçi  fur  une  hauteur ,  CiOU.  fa  pré- 
fence  devoit  animer  les  troupes  ;  un 
grand  prince  les  auroit  animées  par 
l'exemple  &  l'aâion. 

Ariflide, 
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Ariftkjc,  qui  commandoitàÉgi-    An^dJ  & 
ne,  étoit  venu  de  nuit,  à  travers  la '^^''""^•^'^'<^> 
flotte  ennemie,  joindre  Thémifto- S^c^^.e'"i: 
cle  ,   Ôc   ie  de'vouer   aux  périls  en?^'''^* 
citoyen.  Après  l'avoir  invite'  à  finir 
.toute  diiîenfion,  il  lui  offrit  de  fer- 
-vir   fous  Tes  ordres  ,  de  l'aider  de 
.-les  con(ei!s.  ThémillocJe  étoit  trop 
§rand  homme ,  pour  he  pas  fentir  le      - 
-prix  de   ces  offres.  Une  confiance 
mutuelle  Us  unit  dès  ce  moment; 
prefage  mfaillible  du  fuccès 

La  bataille  de  Saîamine ,  'comme    B.r.nie  de 
•celle  de:Marathon,  fit   voir  qu'un  ^*"'^-^«- 
excellent  général  vaut  prefque  lui 
ieul  une  armée.  Thémiftocle ,  fans 
en  avou-   le  titre,   en  remplit   ks 
fondions.  Il  fut  prendre  ravant.^re 

du  vent;  Il  mit  un  ordre  admirable 
•  dansles  aifpofîtwns  de  la  flotte.  Les 
ivaiffeaux  des  Perfes,  lourds,  embar- 
raffes  par  leur  nombre ,  &  par  le  peu  ' 
-^e^largeur^u. détroit,  ne  purent 
tenu-  contre  la  manœuvre  des  Grecs 

Ceux-ci  .^.c  moins  de  quatre  cent; 
voiles  ,  di/liperent.one  armée  navale 
oa  ion  en  icomp.foit  plus  de  deux 

■pa^^fi^n^courage,  de  dire  .que  les 
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femmes  s'étoient  montrées  des  Kom- 
,   ,      mes ,  &  les  hommes  ,  des  femmes. 

Xerxes  s  en-  -r  ,         .  .      ,      '  - 

faitc»Aàe.   -Le  grand-roi   prit  honteufement  la 
fuite.  Sur  un  faux  avis  donné  adroi- 
tement par  Thémiftocle,  qu'on  pen- 
foit  à  rompre  Ton  pont  de  bateaux, 
il  fe  hâta  de  repalïer  en  Afie ,  laif- 
fant  à  Mardonius  trois  cens  mille 
hommes,  pour  réparer  ce  défaftre. 
veut   réduire      Mardonius  ,    quoique  prelomp» 
les      Athc-  tueux  &  imprudent,  avoit  appris 
*"^"'''  que  la  vidoire  ne  dépend  pas  du 

nombre  des  troupes.  Divifer  les 
Grecs  lui  parut  un  moyen  plus  sûr 
de  les  vaincre.  Il  envoya  le  roi  de 
Macédoine  aux  Athéniens  ,  pour 
leur  faire  des  propofitions  avanta- 
geufes  :  il  promettoit  même  de  leur 
donner  le  commandement  de  la 
Grèce,  s'ils  fedétachoient  des  alliés, 
.,,  }^X?f^  Ariftide  étoit  premier  archonte  :  h. 
réduction  ne  pouvoit  rien  lur  ion 
cœur.  Sa  réponfe  fut ,  en  préfence 
des  ambalTadeurs  de  Sparte,  que 
tout  l'or  &  toutes  les  promeffes  du 
monde  ne  corromproient  point  la 
vertu  des  Athéniens  ;  qu'ils  feroient 
toujours  les  mortels  'ennemis  des 
Perfes  j  &  qu'ils  vengeroient  éteq- 
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nellement  fur  eux  les  maux  que  leur 
patrie  en  avoit  foufFerts.  Il  fit  pro- 
noncer des  anathémes  contre  qui- 
conque propoferoit  de  s'allier  avec 
eux ,  ou  de  trahir  l'alliance  natio- 
nale. On  étoit  fi  éloigné  de  toute      Semimen» 
foibleiTe  à  cet  égard,  qu'un  Athé-  ^^l,,  trt 
nien  ayant  été  d'avis  d'écouter  un  gaiddesPcr- 
fécond  député  de  Mardonius,  fut'"' 
lapidé  à  l'inftant;  que  les  femmes 
en  furie  lapidèrent  même  Ces  enfans 
&  fa  femme  comme  des  criminels. 
Le  droit  des  gens  fut  plus  refpeéèé 
alors   que  ks  lois  civiles;   car  on 
renvoya   le   député    fans   lui  faire 
d'infulte. 

Pour  foutenir  de  pareilles  démar-   Les  VmV 
ches,  il  falloit  une  confiance  à  i'é-  '"  e-ivoienç 
preuve  de  toutes  les  calamités  de  ""'  "'"''' 
la    guerre.    i\lardonius   fondit    fur 
Athènes  ,&  acheva  de  la  détruire. 
Les    Athéniens    s'étoient  retirés 
comme    auparavant  ,    à    Salamine! 
Les  Spartiates  ne  s'étoient  pas  prelîes 
de  les  fecourir,  réfervant  leurs  trou- 
.pes  pour  la  défenfe  de  Péloponnèfe; 
mais  touchés  enfin  des  reproches  de 
leurs  alliés ,  ils  firent  marcher  cinq 
mûk  citoyens ,  qui  àvoient  chacun 

Pi; 
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fept  Hélotes  à  leur  fuite.  L'armée 
grecque  fe  trouva  forte  de  foixante- 
fix  mille  hommes  au  moins ,  parmi 
lefquels  on  ne  compte  que  hait  mille 
Athéniens.  Cétoit  affez  contre  un 
mauvais  général  ,  &  contre  une 
multitude  fans  difcipline.  Paufanias, 
tuteur  d'un  roi  de  Sparte,  avoit 
le  commandement  ;  les  Athéniens 

avoient  à  leur  tête  Ariftide. 

Avant  J.  C.      On  s'avança  dans  la  Béotie ,  que 
^^'^'    ,  les  ennemis  préférèrent  à; TAttique 
fïàiU.         pour  champ  de  bataille,. parce  que 
le  pays  eft  découvert,  uni,  &  plus 
favorable  aux  grandes  armées.  Mar- 
donius  ,    craignant  de  manquer  de 
vivres ,  fe  livrant  à  fon  impétuoilté 
naturelle,  voulut  combattre  ,  mal- 
gré les  repréfentations  d'un  de  fes 
meilleurs   officiers.  Le  mépris  des 
bons  confeils  conduit  ordinairement 
au  précipice.  La  bataille  de  Platée 
ne  fut  pas  moins  fatale  aux  Perfes 
que  celle   de   Salamine.  Leur  im- 
prudent général  tomba  mort  d'une 
b'eflure  ;  un  corps  de  quarante  mille 
hommes  fe  fauva  par  une  prompte 
fuite  :  prefque  tout  le  refte  fut  taillé 
çn  pièces.  Jamais  les  Perfes  n'ont 
pénétré  d.^puis  en  Europe. 
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Un  Éffinète  proposant  à  Pau^anias  Mclémnon 
de  venger ,  lur  le  cadavre  ûe  Mar  g^,.-;^  j^  ^j^. 
donius  ,  les  outrages  faits  à  celiii  toùe. 
de  Léoniclas,  que  les  ennemis  avoient 
traité  inclignemsnt;  il  re'pondit  avec 
une  noble  fierté,  qu'on  connoinbit 
bien  peu  la  gloire,  fi  on  l'attachoit 
à  imiter  les  barbares  ;  que  Sparte 
fe  gloritioit  de  la  modération  ,  & 
non  d'une  baffe  vengeance  ;  que 
d'ailleurs  les  Spartiates  étoient  affez 
vengés  par  la  mort  de  tant  de  mil- 
liers de  Perfes.  Peu  de  jours  après 
le  combat,  pour  donner  une  leçon 
intéreffante  à  (es  ofHciers ,  il  fit 
préparer  un  feftin  avec  tout  le  luxe 
afiatique ,  &  un  petit  repas  conforme' 
â  la  frugalité  de  Sparte.  Le  con- 
trafte  étoit  frappant.  Quelle  foLie  ^ 
s'écria- t-il  ,  pour  Mardonias  ,  dc^ 
coutume  à  vivre  fi  dé licleufe ment ,  de 
venir  attaquer  des  hommes  qui  favent 
fe  pajjer  de  tout!  Paufanias,  après 
avoir  donné  cette  leçon,  devoit  fe 
montrer  incorruptible.  Cependant 
le  butin  de  Platée  corrompit  Tes 
mœurs. 

L'émulation   n'avoit    pas  moins  .  ^"^  ^p'''"- 
contribue  que  la  vertu  f.ux  fucces  AthéHkns  ic 

P    U] 
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pd^'^de   h  ^^^  Grecs.  Chaque  peuple  pr-e'ten- 

ralcur.  doit  au  prix  de  la  bravoure,  qu'on 

décernoit  folennellement.  Les  Athé- 
niens &  les  Spartiates ,  après  la  ba- 
taille de  Platée  ,  fe  le  difputcrent 
avec  une  chaleur  qui  pouvoit  dé- 
générer en  violences.  L'unique 
moyen  de  les  calmer,  fut  de  réunir 
les  fuflfrages  en  faveur  d'un  autre 
peuple.  On  accorda  le  prix  aux 
Platéens  :  Ariftide  &  Paufanias 
foufcrivirent  à  ce  jugement.  Quand 
la  gloire  eft  le  premier  mobile  d'une 
nation,  rhéroïfmey  devient  comme 
naturel  ;  une  branche  de  laurier 
fuffit  pour  exciter  aux  plus  grands 
efforts  :  il  paroîtroit  honteux  d'é- 
valuer le  mérite  à  prix  d'argent. 
C'eft  ce  que  l'hiftoire  des  anciennes 
républiques  offre  fouvent  à  notre 
Réffompenfe  admiration.  Laviéloire  deSalamine 

c/e.  '"'  °  valut  à  Thémiftocle  l'honneur  de 
voir  tous  les  Grecs  fe  lever  en  fa 
préfence,  aux  jeux  olympiques,  ôc 
le  regarder  avecrefpeCc  comme  leur 
libérateur.  Il  avouoit  que  cette  ré- 
compenfe  étoit  au-defTus  même  de 
fes  defirs. 

U^S'  ^'      Tous  les  foldats  partageoient  les 
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nobles  fentimens  des  capitaines. 
Avant  la  bataille  de  Platée ,  les 
Athéniens  fe  difoient  entre  eux  : 
33  Ce  n'eft  pas  pour  un  pays  ou  pour 
33  une  ville  feulement  que  nous  com- 
33  battons,  c'eft  pour  les  trophées 
33  de  Marathon  &  de  Salamine. 
33  Prouvons  qu'ils  furent  l'ouvrage 
33  des  Athéniens,  non  de  Miltiade 
33  &  de  la  fortune,  ce 

Une  fi  noble  émulation ,  l'amour     ^f^''"  ^^ 

d«        iM  '    n      ]       1  •  fucces        des 

e  la   liberté  &  de  la  patrie,  une  crecs    dans 

difcipline  cxade ,  &  fur-tout  Tha- ce«e  gume. 
bileté  des  généraux  grecs ,  com- 
parés à  l'efprit  de  bafTeffe  &  de 
fervitude,  àraviliiïementdesPerfes, 
au  fot  orgueil  &  à  l'infâme  lâcheté 
de  leur  maître ,  à  l'imprudence  de 
leurs  généraux,  expliquent  le  dé- 
nouement de  cette  guerre.  Com- 
ment des  millions  de  combattans , 
avec  des  chefs  feulement  médiocres, 
auroient-ils  pu  échouer,  pour  ainfi 
dire,  contre  un  atome?  le  nombre 
ieul  ne  devoit-il  pas  accabler  les 
Grecs,  pourvu  qu'une  tête  dirigeât 
l'aftion  des  membres.  La  Grèce  , 
divifée  &  remplie  de  traîtres ,  n'é- 
•toit-elle  pas  une  proie  facile  peut 
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le  monarque  de  l'Afie?  Il  faîlok  un 

Xerxès  ik  un  Marclonius  ;  il  falioit 

auliî  un  The'miftocîe  ,  un  AriRide 

&  un  Paulanias  ,  pour  que  les  e'vé- 

nemens  tournaiiciit  d'une  manière  fi 

.     étrange. 

cj   aiiifi    en      -L^s  Perles,  battus  en  Europe,  le 

Aile.  furent  de  même  en  A(ie,  au  combat 

naval  de  Mycale,  qui  fe  donna  le 

meine  jour  que  la  bataille  de  Platée. 

Avec  le  fecours   âcs   Ioniens ,  les 

Grecs  achevèrent  de  ruiner  la  flotte 

&  l'armée  de  Xerxès.  il  s'enfuit  de 

Sardes  où  il  étoit,  après  avoir  or- 

11  fit  b'û'r  donné    que    t.:)us    les    tcrrplcs    des 

les  te^np-es.    ^qIq,-):^^  grecqucs  lliiTcnt  brûlés  & 

démolis.  L'impiété  ne  diéla  point 
cet  ordre,  puifque,  la  religion  des 
•  mages  proicrivoit  les  temples  &  les 
idoles.  ReconnoiiTons  ici  l'imbécil- 
lité d'un  prince  lâche  qui ,  n'ofant 
combaitre  àcs  hommes  ,  fe  venge 
de  fon  ignominie  lur  des  murailles  ; 
ou  qui,  ayant  épuifé  folhment  Tes 
coffres ,  cherche  une  rellburce  dans 
le  pillage  des  temples,  &  fe  rend 
ainfi  exécrable  aux  peuples ,  qu'il 
comptoit  auparavant  parmi  Ces  fu- 
mets. Toutes  les  villes  d'Ionie  eii" 
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trèrentdès-Iors  dans  la  confédération 
grecque  :  elles  prirent  les  fentimcns 
des  braves  républicains ,  dont  l'o- 
rigine &  la  langue  leur  étoient 
communes  :  elles  fe  trouvèrent  di- 
gnes de  la  liberté,  dont  l'influence 
opéroit  alors  tant  de  prodiges» 
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CHAPITRE    IV. 

Kétabliffement  d'Athènes ,  malgré  la 
jaloiLJu  de  Sparte,  —  Admimjlra-' 
tlon  d' Ar'ijlide,. 


S 


coS^r'a^  "^  ^  ^es  Grecs  avoient  été  auflî  fa- 
divifi^n  en-  gQs  que  courageux,  ils  n'auroient 
Athèiîes!'^  ^  penle  qu'à  s'unir  plus  étroitement. 
Leur  force  dépendoit  de  cette  ligue 
dont  ils  dévoient  fentir  la  néceflité. 
Qu'une  émulation  mutuelle  \ts  por- 
tât à  fe  furpaifer  les  uns  tes  autres, 
c'étoit  un  bien,  pourvu  qu'elle  ne 
dégénérât  point  en  odieufe  jaîoufie; 
mais  l'ambition ,  ordinairement  fu- 
nefte  aux  grands  empires  ,  eft  la 
ruine  é.t^  petits  états.  Enflées  de 
leurs  viétoireSj  \^%  deux  républiques 
rivales  devinrent  ennemies  ;  elles  fe 
firent  infiniment  plus  demal,  qu'el- 
les n'en  avoient  reçu  des  Perfes. 
Suivons  \ts  progrès  &  \ts  fuites  de 
cette  difcorde,  dont  Je  germe  caché 
fe  développa  bientôt,  &  iit  naître 
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(de  finiftres  defleins  qui  annonçoient 
la  guerre  civile. 

Les  Athéniens  pensèrent  à  rebâtir  S,>3rte  s'op- 
&  a  iortiner  leur  ville,  ces  que  la  [>jn  dcrebâ- 
défaite  entière  des  Perfes  eut  diilipé  tir  Athènes. 
leurs  alarmes.  Rien  n'étoit  plus  jufte 
ni  plus  néceflaire.  Cependant  ils  y 
trouvèrent  un  obftacle  dans  la  po- 
litique ambitieufe  de  Sparte  ,  qui , 
confidérant  d'un  œil  jaloux  leur 
puiflance  maritime,  &  la  gloire  qu'ils 
venoient  d'acquérir ,  craignoit  de 
voir  pafier  entre  leurs  mains  l'hon- 
neur du  commandement.  Elleallégua 
de  faux  prétextes  de  bien  public. 
A  l'entendre,  l'intérêt  de  la  Grèce 
exigeoit  qu'on  ne  fouffrît  aucune 
place  forte  hors  du  Péloponnèfe, 
de  peur  que  Tennemi  n'en  fit  une 
place  d'armes ,  en  cas  de  nouvelle 
invafion.  Thémiftocle  crut  devoir 
oppofer  l'artifice  à  cette  politique 
înjufte. 

Pendant  qu'il  négocioit  lui-même  Thémmode 
auprès  des  Spartiates,  qu'il  les  amu-  sp°aiaces,'£ 
foit  par  des  lenteurs  &  par  des  leup  parie  eu - 
paroles,  hommes,  femmes,  enfans,  ["Sl'''^"' '^^^" 
tous  à  l'envi  travailloient  au  réta- 
bliÛenient    dçs    murs    d'Athènes, 
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Sparte  s'en  plaint  hautement.  Thé- 
miftocle  nie  le  fait,  &  demande 
qu'on  le  fdffe  vériiier  fur  les  lieux. 
On  envoie  des  députés  :  il  avertit 
fecrètement  Athènes  de  les  retenir 
pour  otages.  Quand  tout  eft  prêt , 
il  déclare  que  les  Athéniens  ont  ufé 
du  droit  commun ,  en  pourvoyant 
à  leur  sûreté  ;  que  la  ville  eft  en 
état  de  défenfe  ;  qu'après  tant  de 
fervices  rendus  à  la  Grèce ,  on  ne 
peut  fans  outrage  les  foupçonner 
de  mauvais  deffeins  ;  que  Sparte  a 
tort  de  vouloir  établir  fa  puiffance 
fur  la  foiblefïè  de  (es  alliés  ;  qu'au 
refle  ,  il  ne  rougit  point  d'avoir 
employé  la  rufe,  parce  que  tout  ejl 
permis  pour  Le  bien  de  ta  patrie.  Les 
Spartiates  difilmulèrent,  né  pouvant 
donner  l'efTor  au  reffentiment. 
-  J^^i^Vu"'  Il  y  a  ,  fans  doute ,  des  circonf- 
minocie  pour  tanccs  OU  la  ruie  devient  neceilaire 
augmenter  le  ^^^^^^  j^  force  &  la  mauvaife  foii 

pouvoirs  A-  .       .         j      -rx    '     -ix       \ 

tbcnes.  maisJe' prmcipe  de  1  hemiitocle  ne 
peut  autorifer  la  perfidie  &  l'injuf- 
îice.  On  ceiTe  d'admirer  ce  grand 
homme  ,  àes  qu'il  cefTe  de  refpetter 
les  lois  inviolables  ,  qui  doivent 
préfider  à  la  coaduite  des  gouver- 
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neniens,  comme  à  celle  des  parti- 
culiers. Nous  allons  juger  de  fa 
politique.  Après  avoir  relevé  Athè- 
nes ,  il  vouloit  en  faire  la  première 
ville  de  la  Grèce ,  &  lui  aflurer  le 
commandement  dont  Sparte  fe  mon- 
troit  trop  jaloufe.  Le  port  du  Pirée 
eonllruit  par  Tes  foins  * ,  un  décret 
d'ajouter  vingt  vailfeaux  par  an  à  ' 
la  flotte,  <ies  privilèges  pour  attirer 
un  grand  nombre  d'ouvriers  &  de 
matelots  ;  toutes  ces  mefures  n'arw 
nonçoient  que  de  la  prudence,  puif- 
que  la  mer  étoit  proprement  la 
relîburce  de  fa  patrie.  Il  ne  SQn 
tint  pas  là.  Un  jour  il  demande  à 
l'aflemblée  du  peuple  qu'on  lui  donne 
quelqu'un  ,  pour  conférer  fur  un 
defTein  de  la  dernière  importance, 
qui  étoit  de  nature  à  exiger  le  fecret. 
On  jette  les  yeux  fur  Arifiide,  on 
s'en  rapporte  à  fon  jugement.  Thé-     .^e   projes 

•Ci^    II*  •  r  •    ^     rejeté  comnis 

miitocle  lui  communique  ion  projet:  injude. 

*  Athènes  avoit  les  ports  de  Munichre 
&  de  Phalère,  trop  petirs  &  peu  com- 
modes. Le  Pirée  réuniflbit  tous  les  avan- 
ragci  i  mais  il  éroit  à  deux  lieues  de  la 
ville.  la  communication  fe  ht  par  un 
long  efpace  environné  de  muraillç«. 
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c  étolt  de  brûler  la  flotte  des  alliés, 
moyen  infaillible  de  rendre  Athèneç 
l'arbitre  de  toute  la  Grèce.  Le  rap- 
port d'Ariftide  fut  tel  que  la  vertu 
devoit  le  aider.  Il  déclara  qu'il  n'y 
auroit  rien  de  plus  utile,  mais  en 
même  temps  de  plus  injufte  ,  que 
le  projet  de  Thémiftocle  ;  &  tous 
les  fuflrages  furent  pour  le  parti  de 
l'équité. 
II  n'autoit      L'utilité  de  ce  plan  étoit  au  moins 

produit     <^ue  ^  ^       .  ,  ^ 

«iu  mal.  tort  douteuie  ,  quoi  qu  en  pensât 
Arifbide.  La  Grèce  ,  juftement  in- 
dignée ,  n'auroit  pas  manqué  de 
réunir  Tes  efforts  contre  une  ville 
parjure  ;  la  haine  publique  l'auroit 
pourfiiivie,  fa  gloire  auroit  difparu 
pour  jamais  ;  &  quel  avantage  enfin 
auroit  pu  compenfer  les  pernicieux 
effets  de  cette  entreprife?  Si  la  po- 
litique a  pour  but  ^e  bonheur  des 
nations,  elle  n'y  atteindra  qu'en  fui- 
vantles  règles  de  l'équité  ;  car  toute 
injuftice  expofe  au  malheur ,  ne 
fût-ce  que  par  l'infamie  qui  l'ac- 
compagne. 

Thctrîiiode      Thémiftocle  montra  bien  plus  de 

cir.pechert  ar-  ,  '       i  i  i  a 

f'oibiii- la con- prudence  dans  l'allcmblée  des  Am- 
g^rauaudespj^i^c^^,o^^5^   Lcj  Spartiates  propo- 
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folent  d'en  exclure  tous  ceux  qui 
n'avoient  pas  pris  les  armes  contre 
Xerxès.  Les  TheiTaliens  ,  les  Ar- 
giens  ,  les  Thébains ,  &  plufieurs 
autres  étant  de  ce  nombre;  &  la 
ligue  des  Amphiâyons  ne  compre- 
nant qu'une  trentaine  de  villes  , 
très-médiocres  pour  la  plupart,  le 
décret  propofé  l'auroit  pu  anéantir, 
ou  l'auroit  mife  à  la  difcrétion  de 
deux  ou  trois  villes  principales. 
Thémifi:ocle  s'y  oppofa  ,  &  Tes  rai- 
fons  l'emportèrent.  11  n'avoit  en  vue 
que  l'intérêt  particulier  d'Athènes, 
comme  aulîi  les  Spartiates  ne  cher- 
choient  qu'à  dominer  dans  le  con- 
feil  amphidyoniquc;  mais  Ion  fen- 
timent  étoit  avantageux  à  toute  la 
Grèce  :  le  bien  public  demandoit 
qu'on  reiTerrât  les  liens  de  la  con- 
fédération, plutôt  que  d'en  détacher 
les   membres. 

D'un  autre  côté  ,  le  peuple  re-  Décret  po- 
muoit  dans  Athènes,  &  vouloit  en-  K^l^\^^  '^^" 
lever  aux  riches  le  peu  C  autorité 
qae  leur  laiffoit  la  démocratie. 
Ariftide  crut  devoir  céder  à  la  fou- 
gue populaire.  Il  régla ,  par  un 
décret,  que  le  gouvernement  feroit 
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commun  à  toutes  les  claflfes  de  ci- 
toyens ,  &  que  les  archontes  pour- 
roient  être  choifis  indifféremment 
parmi  le  peuple  &  parmi  les  riches. 
Une  aveugle  populace  qu'on  ne 
favoit  comment  réprimer  ,   devint 

alors  plus  infolente  que  jamais. 

Avant  J.  c.  Cependant  y\thènes  touchoit  au 
'^V .      moment  d'enlever  à  Sparte  Ton  an- 

corrompu  de-  cicnnc  luperiorite  lur  la  Urece.  Jllle 

puis  la  vie-  n'eut  befoin  pour  cela  que  du  mé- 

roire  de  Fia-     .         .  ,  '^  .  ^  „ 

tée.  rite  de  quelques  citoyens ,  &  que 

des  fautes  d'un  Spartiate  corrompu- 
Les  Grecs  a  voient  envoyé  une  flotte  ,' 
pour  affranchir  de  la  domination  des 
Perfes  ceux  des  alliés  qui  en  por- 
toient  encore  le  joug.  Paufanias  la 
Gommandoit  en  chef;  Ariftide  & 
Cimon  ,  fils  de  Miltiade ,  condui- 
foient  les  Athéniens.  Paufanias,  de- 
venu arrogant  &  même  voluptueux, 
depuis  fa  vidoire  de  Platée  ,  ne 
eonfervoit  qu'aune  écorce  des  mœurs 
de  fa  patrie.  Le  dégoût  de  la  vertu 
difpofe  au  crime  :  il  méditoit  déjà 
une  trahifon ,  en  paroiffant  encore 
fervir  la  Grèce.  Ses  hauteurs ,  fon 
fafle ,  fa  dureté ,  les  manières  &  la 
magnificence  des  Perfes  qu'il  aifeda 
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enfin,  excitèrent  l'indignation  àç:s 

alliés;  tandis  que  les  deux  généraux 

d'Athènes  leur  infpiroicnt  k'refptâ: 

&  la  confiance   par   une   conduite 

pleine  de   fagtfle    &    de    douceur. 

On    fe  déclara  bientôt  ;  on  Te   mit  Le  comman- 

fous  la  protedtion  d'Athènes ,  on  lui  j^f'',"'     ^^ 

,  r  '  dctcre       aux 

deteralecommanûement;  &  oparte  Athéniens, 
eut  affez  de  modération  ou  de  pru* 
dence  pour  y  renoncer.  Quelle  gloire 
Athènes  auroit  perdue,  fi  elle  avoit 
fuivi  auparavant  le  confeil  odieux 
de  Théraiftocle  ! 

Sufped  d'entretenir  des  Intel  H-  Sparte  rap- 
s:cnces  avec  l'ennemi ,  Paufanias  fut  ffl  sc  vumt 
rappelé,  il  exerçoit  la  puifiance 
royale  ,  comme  tuteur  d'un  jeune 
roi;  mais  les  lois  de  Sparte  le  fou- 
nettoient  au  jugement  des  éphorcs. 
Une  de  (es  lettres  écrite  à  Xerxcs 
fut  la  convidion  de  fon  crime.  Ne 
pouvant  éluder  cette  preuve  ,  il  fe 
réfugia  dans  le  temple  de  Pallas.  On 
n'ofoit  l'arracher  de  cet  afyle  :  on  en 
mura  la  porte  ,  &  fa  mère  s'emprefîa 
elle-même  à  porter  des  pierres.  Les 
éphores  le  laifsèrent  mourir  de  faim. 
Comme  la  fuperftition  fe  gliflc  par- 
tout ,  on  craignit  bientôt  d'avoii 
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violé  le  temple  ;  &  l'oracle  de  Del- 
phes ,  confulîé  fur  cet  objet  ,  or- 
donna d'y  élever  deux  ftatues  en 
rhonneur  du  criminel,  pour  appaifer 
la  déeiTe  Pallas. 
efl  Kmni  par  ^  nemiltocle  ,  quclque  temps  au- 
roihacifm'e  ,  paravant  ,  avoit  fubi  roilracifme. 
[une^comT\l  ^^^  banniflcmcHt  étoit  le  fruit  de  la 
comp'ice  de  haine  qu'il  s'étoit  attirée,  en  fe  glo- 
Panfauks.  ^.-^^^^  ^^^^  ^^  ^^^  fervices.  D'ail- 
leurs ,  il  mériîoit  de  grands  repro- 
ches :  une  fortune  immenfe,  acquife 
depuis  qu'il  fe  méloit  des  affaires  , 
prouvoit  aflez  qu'il  n'avoit  pas  tou- 
jours pris  pour  règle  l'intérêt  public. 
Les  Spartiates  l'accusèrent  comme 
complice  de  Paufanias,  dont  en  effet 
il  avoit  été  le  confident ,  mais  dont 
il  avoit  défapprouvé  ]qs  deffeins.Le 
peuple  d'Athènes  ,  le  croyant  cou- 
pable ,  voulut  lui  faire  fon  procès. 
Il  s'enfuit  d'un  lieu  dans  un  autre  , 
jufques  chez  Admète,  roi  des  Molof- 
{es ,  qui ,  malgré  d'anciens  fujets  d'i- 
nimitié, refufa  généreufement  de  le 
livrer  à  (es  ennemis.  Des  amis  zélés 
mirent  à  couvert  la  plus  grande  par- 
tie de  (es  tréfors.  Il  y  eut  néanmoins 
cent  talens  de  confifqués  ;  fa  pre- 
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lïîière  fortune  n*avoit  été  que  de 
trois  talens. 

Un  admirable  défintérefTement  re-  Ariftiiic  eft 
haufTa  au  contraire  le  crédit  &  la  f^'^^^^^  *|jj 
gloire  d'Ariftide.  Jufqu'alors  la  ré- la  Grèce.  . 
partition  des  fommes  que  les  alliés 
fournifToient  pour  la  guerre ,  avoit 
excité  beaucoup  de  murmures ,  parce 
qu'elle  n'étoit  point  foumife  à  des 
règles  équitables.  Quand  Athènes 
fut  en  poÂeiïion  du  commandement, 
on  forma  un  autre  fyftéme  ,  pour 
établir  l'ordre  dans  les  finances  pu- 
bliques ,  dont  la  bonne  adminiftra- 
tion  décide  principalement  de  la 
profpérité  des  peuples.  On  réfolut 
de  fixer  les  taxes  en  proportion  des 
revenus  de  chaque  ville ,  &  d'avoir 
un  tréfor  commun  dans  l'île  de  Dé- 
los.  Le  plus  difficile  étoit  de  trou- 
ver un  homme  capable  d'exécuter  ce 
plan.  Les  fufFrages  fe  réunirent  fur 
Ariftide.  Son  intégrité  juftifia  un 
choix  fi  glorieux.  Il  impofa  les  taxes, 
il  mania  les  finances  ,  en  homme 
auflî  éclairé  qu'incorruptible.  Il  vint 
à  bout  de  contenter  tout  le  monde, 
(  prodige  inoui  \  )  de  dQ  foutenir 
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toutes  les  dépenfes  avec  quatre  cents 
foi>cantc  taleiis  ,  par  une  économie 
qui  lembioit  doubler  le  tréfor.  Lqs 
taxes  augmentèrent  confîûérable- 
ment  après  lui.  On  devoit  bien  s'y 
.  ,  .  , ,  attendre 
déù-tcr.-.Tc  Ce  grand  homme  conierva  la  pau- 
nienta'An'-  vrctéjCn  difpodtnt  des  revenus  delà 
Grèce.  CalliaSjfon  proche  parent,  le 
plus  riche  des  Athéniens  ,  ayant  été 
accufé  ;  l'accufateur  lui  reprochoit 
comme  un  crime  l'inaigence  où  il 
îaifl")it  Ariflideavec  fa  famille.  Pour 
fe  laver  de  ce  reproche,  il  protefte 
d'avoir  fouvent,  &  toujours  inutile- 
ment, prefTé  Ariflide  de  recevoir  de 
grofics  fommes  pour  (es  befoins  ;  il 
en  appelle  à  Ton  témoignage.  Arifti- 
de  l'avoue.  Lesde/irs  fupt-rfîus,  dit-il 
alors  ,  multiplient  les  befoins  de 
l'homme  :  le  moyen  de  n'avoir  ni 
foLC:s  ni  embarras  eft  de  fe  borner 
au  pur  néceflaire.  C'efî:  ce  qu'il  avoit 
pratiqué. 
Sa  mort  dans      j|  niourut  dans  cctte  honorable 

la  pauvre:.-.  ,     ^  ,       ,  ,.  ^     ,        ^     . 

pauvreté.  La  république  nt  \t%  irais 
de  {es  funérailles ,  &  fe  chargea  de 
l'entretien  de  fa  famille.  Platon  le 


Grecque.  ^^j 
ïïiet  d'un  feul  mot  au  deflus  de  ce 
qu'il  y  avoit  alors  de  plus  grand  : 
Ariftides'eft  appliqué,  ait- il,  a  rem- 
plir Athènes  de  verci:. 

Peut-être  fut-il  reJevable  de  Ton  ^  ^l  *'^'°]! 

,    .        ^  .  forme   auprès 

mérite  a  un  excellent  citoyen ,  nom-  d'un     ^raud 
mé  Clifthène ,  auquel  il  s  étoit  atta-  ^^"'""'e' 
ché  dans  fa  jeunefTj ,  &  dont  Ls  le- 
çons, ainfi  que  les  exemples,  cé- 
veloppèrent  en  lui  le  germe  de  tant 
de  qualités   iublimes.    Heureux  le 
jeune  homme  qui    fe    font  pénétré 
d'admiration  pour  les  grands  hom- 
mes !  rien  n'annonce  mieux  qu'il  cft 
capable  de  les  imiter.  Heureux  fur- 
tout  ,  s'il  en   peut   avoir    un  pour 
guide  !   Tes  progrès  feront  plus  ra- 
pides &  plus  sûrs-.  Ce  bonheur  n'é- 
toit   point    rare    chez   les   anciens. 
Avec  de  l'émulation  &  du  taLnt , 
on  trouvoit  bientôt  quelque  illufire 
perfonnage,  dont  le  zèle  fe  plailoit 
à  cultiver  les  efpérances  de  la  patrie. 
On  le  fuivoit  confiamment  ,  on   fe 
formoit  à  fon  école  ,  on  ambition- 
noit  de  fe  montrer  dis:nc  d'un  li  beau 
modèle.  Plutarque  obierv^e  comSien 
cette  coutume  fut  avantageufe.  LUc 
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l'a  été  quelquefois  parmi  nous,  &  lè 
deviendra  encore  quand  la  frivolité 
fera  place  aux  fentimens  d'honneur 
&  de  vertu. 
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CHAPITRE    V. 

Cimon  augmente  la  gloire  d^ Athènes, 
—  Guerre  entre  les  deux  rcpubli" 
ques. 


u 


N  digne  élève  d'Arlftide  ,  Ci-   <='««« '«î; 

^         .     .     ,  .        gne     luccel- 

mon  fils  de  Miltiade ,  eut  après  lui  la  feur  d'Artf- 
plus  grande  autorité.  II  augmenta  "'^^* 
même  la  gloire  de  fa  patrie,  non-feu- 
îement  par  Tes  exploits ,  mais  par 
cette  vertu  douce  &  cette  probité 
invariable  qui  ont  tant  d'empire  fur 
\qs  cœurs.  Une  jeuneffe  déréglée  Ta- 
voit  d'abord  expofé  au  mépris  du 
peuple.  Son  exemple  prouve  que  ,  fi 
les  ég;aremens  du  premier  âge  font 
.-toujours  nuifible^ ,  on  peut  du  moins 
les  réparer.  Les  leçons  duplusjufte  Sa  poIîtî<iu«<i 
des  Grecs  l'ayant  formé  également  à 
la  politique  &  à  la  vertu ,  il  fit  chaque 
}our  Aqs  progrès  dans  la  carrière  du 
mérite.  Athènes  lui  étoit  en  par- 
tie redevable  du  commandement.  Il     ^"  ^""* 

,5.  -,        1       I  •  concre        Iw 

itourna  l  mquietude  des  citoyens  con-  Peifcî. 
-tSQ  les  ennemis  -du  dehors  j  il  enleva 
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aux  Perfus  beaucoup  de  places  ;  il 
attaqua  &  ciécruiiit  kur  flotte  fur  les 
côtcs  de  Pamphilie;  il  remporta  le 
même  jour  une  gr.;nde  victoire  fur 
leur  armée  de  terre  >  il  les  chafla  de 
la  Thrace,  y  établit  une  colonie,  fou- 
rnit rile  de  Thafe  après  un  lîége  de 
trois  ans  ,  &  répandit  la  terreur  juf- 
qu'à  la  cour  ilu grand-roi.  , 

Thém^ftode-    ■  xerx-ès  avoit  été  afTaffiné  par  Ar- 

rcfugic  auprès        ^  .      ,  ,       .  i  c 

^'Artaxcrxes,  taoan ,  capitame  de  les  gardes,  oon 
fils  Artaxerxès,  furnommé  Longue- 
main  ,  régnoit  alors.  Thémiftocle, 
toujours  pourfuivi  par  les  Grecs  , 
ne  trouvant  plus  de -fm^eté  ert  Eu- 
-1-opè  j  s'étoit  retiré  '  auprès-  dc'  ce 
.  prince,  dont  il  gagna  la  confiance 
en  jurant  une  haine  implacable  à  fa 
-patrie.  Selon  Plutarque,  le  roi  d-e 
'Perfe  ,  quelques-  années-âprès,  vod- 
lant  lui  faire  porter  la  guerre  au  fein 
de  rAttJqué,  il  s'empoifonna  pour 
û  délivrer  d'une-  commiilion  qui  le 
révoltoit.  Au  contraire  ,  Thucydi- 
de ,  prefque  coRtcmporain  ,  le  crû- 
yoit  moi-t  de  maladie  î'fA   .'•:iù';'3frt 

■    .       •    '    ■   r  I  <  I   \  il  I  .  ■' 

*  Thémiftocle  ne    moùtuC  ■  qu'après   le 

banniiiem,cni&  jbejappeddc  (iinpn,  h'en- 

Thémiftocle 
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Thémiftocle  fut  un  de  ces  hom-  On  doît  le 
mes  prcique  aulh  ûignes  de  tname  ,„^  ^^  fad- 
que  de  louanges,  dont  le  génie  en-  miranc. 
lève  l'admiration,  &  dont  le  cœui: 
paroît  fouvent  dépravé.  Il  fauva  la 
Grèce  du  danger  où  elle  fe  trouvoit; 
il  créa  la  puiflfance  d  Athènes.  Un 
peuple  reconnoiffant  lui  auroit  par- 
donné bien  ^t^  fautes.  On  vante 
avec  raifon ,  cette  parole  qu'il  dit , 
après  avoir  donné  fa  iille  à  un  hon- 
nête homme  pauvre  :  J\nme  mieux 
le  mérite  fans  bien  ,  que  le  bien  fans 
mérite;  mais  il  avoit  amaffé  de  quoi 
enrichir  fa  fille  &  fon  gendre.  En 
un  mot ,  l'intérêt  &  l'ambition 
étoient  la  principale  règle  de  fa 
conduite  ;  l'équité  le  touchoit  peu, 
&  il  ne  le  diflimuloit  point.  Quel- 
qu'un lui  confeiUant  d'être  impartial 
envers  tous  \q.^  citoyens  ,  &  lui 
difant  qu'il  mériteroit  par- là  les  plus 
grands  éloges  :  A  dieu  ne  plaij'e , 
répondit-il ,  que  je  fois  affis  fur  un. 

cliaînement  des  idées  m'a  fait  anticiper  un 
peu  (ur  les  dates.  Ce  n'eft  point  ici  un 
abrégé  chronologique  ;  ce  doit  être  plutôt 
un  ouvrage  de  raifonnement, 

Tome  L  Q 
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tribunal  où  mes  anus  ne  trouvenhpas 
plus  défaveur  que  les  autres!  Mais  les 
amis  de  l'ambitieux  font  d'ordinaire 
©u  (qs  complices^  ou  (es  flatteurs. 
Reprenons  le  fil  àes  événemcns. 
.  ^"  P\'      IjQs    Éerypticns    fe    révoltèrent 

tiens     rcvol-  .       ^"^     r  r  r 

tés  contrj  les  contrc  les  Fcrles ,  &:  turent  lecourus 

Perfes  ,  &  ^^^  j^^  Athéniens  ,  qui  d'abord  leur 
firent  gagner  des  batailles.  Si  l'E- 
gypte avoit  été  auffi  belliqueufe  que 
la  Grèce,  auiîî  jaloufe  de  la  liberté, 
elle  eut,  fans  doute,  profité  des 
circonftances  &  rétabli  fa  réputation. 
La  guerre  finit  par  un  nouvel  ef- 
cîavage.  Les  Perfcs,  quoique  amol- 
lis ,  confervoient  une  grande  fupé- 
riorité  fur  ce  peuple.  Ils  battirent 
même  les  Athéniens,  dont  le  nombre 
étoit  inTuffifant.  Artaxerxès  avoit 
follicité  les  Spartiates  contre  Athè- 
nes, fans  que  Tes  offres  nilajaîoufie 
puffeîit  leur  faire  trahir  la  conté- 
dération.  Cependant  un  funefte  le- 
vain de  difcorde  devoit  bientôt  di- 
vifer   cruellement   les    deux  répu- 

bliqucs., 

A..;in  J  C.  Des  malheurs  que  Spiirte  cfïïiya 
•'  '''       coup  fur   coup  ,   fervircnt  à  mrmi- 

^'ÏÏc!"  ^'  fvibr  les  fbutimens  que  ks  Athé- 
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mens  avoient  pour  elle.  Un  horrible 
tremblement  de  terre  en  renverfa 
prefque  toutes  les  maifons  ;  les 
Hélotes  brisèrent  leurs  chaînes,  pri- 
rent les  armes  ,  fe  liguèrent  avec 
les  MefiTe'niens  ,  &  avec  d'autres 
ennemis  de  leurs  maîtres.  On  ré- 
clama dans  cette  extrémité  le  fecours 
d'Athènes.  L'orateur  Éphialte  ,  par- 
tifan  de  Périclès,  qui  étoit  déjà  en    C'".^°"  ^^' 

,  ,.         f.        .  i-jr  .     tei  mine      le> 

crédit,  loutmt  que  lom  de  lecourir  Athéniens  i 
l'ambitieufe   rivale   d'Athènes  ,    il  ^^  ^^^o»""^- 
falloit  fe  féliciter  de  (es  pertes  ,  & 
la   laifTer  enfevelie   fous  {ts  ruines. 
Cimon   avoit    trop  de  lumières  & 
de  grandeur  d'ame ,  pour  adopter 
cette  fauffe  politique,  quoique  les 
Spartiates  en  euffent  donné  l'exem- 
ple. Indépendamment  de  la  foi  A^s. 
traités  ,  de  l'intérêt  commun  de  la 
Grèce,  à(^s  principes  de  générofité 
&  d'honneur,  i!  voyoit  que  Sparte 
étoit  un  frein  nécefTaire  à  la  licence 
Ats   Athéniens.  Il  combattit  forte- 
ment les  prétextes  fpécicux  de  l'am- 
bition; il  démontra  qu'on  ne  devoit 
pas    laifler    la    Grèce    boheuje  ,   ni 
Athènes   fans  contre-  poih  ;  enfin, 
il  perfuadaj  2c    chargé  de  porter 
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lui-même  le  fecours ,  il  remplit  fa 
commillion  en  vrai  patriote. 
t'??4'°deu.Y      Qiisique  temps  après,  les  Spar- 
i:pjb.i]ues.    tiates  ayant  fur  les  bras  les  mêmes 
ennemis  ,  s'adrefsèrent  encore  aux 
Athéniens.  Cimon  leur  amena  en- 
core des  troupes  ;  mais  ils  les  ren- 
voyèrent par  une  défiance  injurieufe. 
Cette  infulîs  mit  en  fureur  la  po- 
pulace d'Athènes.  Elle  Te  vengea  fur 
l'homme  le  plus  innocent  &  !e  plus 
Jnhfii  ba.>  refpeâ:able.  Cimon  fut  banni  par  la 
jiifcncnc  de  faction  de  Périclès,  comme  s'il  eût 
tavonie  oparte   contre  les  mterets 
de  fa  patrie,  (  Nous  verrons  dans 
le  chapitre  fuivant ,  les  refforts  que 
Périclès  employoit  pour  dominer.  ) 
Bientôt  la  guerre  s'allume  entre  les 
deux  républiques.    L'iiluftre  exilé 
vient  avec  empreffement  offrir  fes 
fervices  à  l'armée  athénienne.  On 
lui  ordonne  de  le  retirer.  Ses  amis, 
au   nombre    de    cent ,   foupçonnés 
comme  lui,  &  voulant  difîiper  des 
foupçons  injuftes ,  animés  par   fes 
exhortations  ,    s'étant   fait  de  fon 
armure  une efpèce d'étendard,  com- 
battirent pour  leur  patrie  avec  tant 
de  bravoure,  qu'ils  fe  firent  tous  tuer. 
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Les  Athéniens  furent  vainqueurs  à 
cette  bataille  de  Tanagre ,  en  Ee'otie  ; 
îrifte  prélude  des  horreurs  que  de- 
volt  produire  la  difcorde. 

Les   préjugés    contre   Cimon  fe    Cimon  lap- 
diiîipèrent ,  parce  que  l'on  fentoit  î""^^* 
chaque  jour   combien  Ton  abfence 
étoit  nuifible.  Il  fut  rappelé  après 
cinq  ans;  Périclès,  Ton  rival,  pro- 
pofa  lui-même  le  décret.  Ces  exem- 
ples de  patrioîifme  réparoient   du 
moins  de  temps  en  temps  les  fautes 
des   pallions.   Le  premier   foin  du 
vertueux  citoyen   fut   de  conclure 
une  trêve    avec  les  Spartiates.   II     îi  ^^h  h 
reprit  enfuite  fon  excellent  fyfléme,  l'^ccupeks 
qui  étoit  d'occuper  les  Athéniens  Athéniens 

_       ^        tj  •    /-^  r  •  ■       contre        !es 

contre  1  ennemi  étranger,  loit  pour  Pdies. 
augmenter  leur  puifTance  par   des 
moyens  légitimes  &c  glorieux,  foit 
pour  fixer  leur  inquiétude  &  pré- 
venir les  effets  de  leurs  cabales.  Il 
remporta  de  nouvelles  viâoires  fur 
les  Perfes;  il  achevoit  la  conquête 
de  l'île  de  Chypre,  pour  palfer  de-là 
en  Egypte  ,  oii  les  ennem.is  avoient 
eu  des  avantages  confidérables.  Le 
trono  de  Cyrus  fembîoit  être  alors 
menacé  d'une  révolution  prochaine. 
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Avant  j.  c^     Artaxerxès  eut  la    prudence  de 
Traité  ri'Ar-  chercher  la  paix.    On  fit  un  traité 
taxerAts  avec  dont  voîci  Ics  conditions  ;  33  Que  tou- 
ksOrecs.       o:>  tcs  les   villcs   grecques  de  l'Afie 
33  kroient  libres, &  pourroient  choi- 
»  fir  les  lois  &:  le  gouvernement  qui 
33  leur  conviendroient  le  mieux  ;  que 
33 1  js   Perfes  ne  navigueroicnt  plus 
33  depuis  le  Pont-Euxin  jufques  aux 
33  côtes  de  la  Pampbylie  ;  qu'aucun 
33  de  leurs  généraux  n'approcheroit 
>3  de  ces  mers ,  avec  des  troupes ,  à  la 
33  diftance  de  trois  journées  ;  &  que 
33  les  Athéniens  ne  feroient  aucune 
33  hoililité  contre  les  états  du  roi.  « 
gu!;^  t.t      L^  guerre  Médique  Ç  c'eft  le  nom 
sue.  qu'on  lui  donne  )  avoit  duré  cin- 

quante &  un  ans,  depuis  la  prife  & 
l'incendie  de  Sardes.  Dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes  humaines ,  elle 
auroit  dû  ccrafer  la  Grèce  :  la  Grèce 
triompha  cependant.  On  ne  peut 
trop  obferver  que  ce  prodige  fut 
l'ouvrage  du  génie  &  de  la  fagcife , 
encore  plus  que  de  la  valtur.  Miltia- 
de  fit  beaucoup  à  Marathon,  &  Pau- 
fan'as  à  Pbtée;  mais  les  co^ifeiîs  de 
Thémircocle,  d'Ariftide&  de  Cimon 
£*cnt  plus  encore.  La  marine  &  les 
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:finances  entre  leurs  mains  étoient  les 
fources  fécondes  de  la  profpérité  pu- 
blique. 

La  mort  de  Cimon  fut  une  perte  ^.  ^°"   ^ 
irréparable.    Kicne  &  deiinterelie  ,  venu     dans 
fcs  richefles ,  fins  donner  la  moindre  l"  àchefleî. 
atteinte  à  fa  vertu,  la  rendirent  plus 
avantageufe  aux  citoyens.   En  tout 
temps   (es  jardins  leur  étoient  ou- 
verts; fa  table,  frugale  &  abondante, 
étoit  celle  des  pauvres  ,  aufîî-bien 
que  de  (qs  amis,  &  loin  de  capter  par 
ce  moyen  la  faveur  du  peuple,  il  fe 
déclara  toujours *contre  les  abus  de 
la  démocratie.  On  lui  fît  un  crime 
d'être   jufte  &    modéré  envers    les 
Spartiates.  C'efl  ainfi  que  jugent  les 
pallions. 


Q  îv 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  le  gouvernement  de  Pérîclès^ 
jufquau    règne    de    Philippe    d^ 
Macédoine» 

CHAPITRE   PREMIER. 

Gouvenement  de  Tériclès  ,  jufquci 
la  guerre  du  Peloponnèje, 


JSfèt'  ^"  U  N  génie  s'é^DÎt  élevé  dans  Athè- 
nes, auili  vafte,  auiîi  profond,  plus 
cultivé  par  l'étude  qu'aucun  de  ceux 
dont  elle  avoit  reçu  tant  de  gloire  , 
mais  plus  dangereux  ,  s'il  abufoit  de 
(qs  talens.  Je  parle  de  Périclès  ,  hom- 
me d'une  naiifanceilluftre,  d'un  goût 
exquis  ,  d'une  fagacité  admirable , 
grand  orateur  ,  grand  politique  , 
quelquefois  grand  citoyen,  &  qtî 
cependant  fit  beaucoup  de  mal  à  fa 
patrie,  parce  qu'il  eut  l'ambition  d'y 
dominer. 
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Son  principal  inftrument ,  pour     Son   é?o- 
l'exécution  de  (es  delTcins  ,  futl'élo-  tealonnée"' 
quence,  cet  art  tantôt  divin  ,  tantôt  par  la  phiio- 
funefte,  fuivant  l'ufage  qu'on  en  fait,  °^  '*' 
Élevé  par  le  philofophe  Anaxagore, 
il  avoit  appris  de  lui  à  reconnoitre 
l'intelligence  fupréme ,  à  me'prifer 
les  vaines  terreurs  &   les  puérilités 
bifarres  de  la  fuperfcition  ;  à  nourrir 
fonftyle  de  penfées  &  non  de  mots  , 
6c  à  lui  donner  une  énergie  viélo- 
rieufe  ,  qui  ne  peut  naître  que  de  la 
raifon  épurée.  Athènes  étoit  remplie 
d'orateurs  ,  depuis  que  la  tribune 
aux  harangues  fervoit  de  théâtre  à 
quiconque  vouloit  briller  8c  acqué- 
rir du  crédit  ;  mais  aucun  n'avoit 
pu,  comme  Périclès  ,  {ubjuguei   la 
multitude  par  la  perfuaHon. 

Il  étudia  fur-tout  les  hommes  ;  il   Sa  po^i'ntfse 
connut  à  fond  le  génie  des  Athé-  îrgo^uveriî^- 
niens ,  &  tous  les  reflbrts  par  hC-  '"s^'- 
quels  un  fin  politique  pouvoit  deve- 
nir leur  maître.  Les  voyant  amou- 
reux d'une  liberté  exce/îîve,  jufqu  a 
prendre  ombrage  de  la  réputation 
des   grands   hommes  ,    jufqu'à    les 
bannir  lorfque  leurs  fervices  )es  ren- 
doient  les  plus  refpeâiabk-s ,  il  affeda 
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d'abord  de  réloignement  pouf  les 
aff-iires,  (e  montra  peu  à  la  villa, 
&  parut  n'ambitionner  que  la  gloire 
des  armes.  Enfuite,  faififlant  l'oc- 
cafion  favorable  ,  où  Cimon  ,  le 
fl^ul  concurrent  qu'il  pût  avoir , 
étoit  occupé  au-dehors  d'entrepri- 
fes-  mi'itaires,  il  fe  produifit,  dé- 
guifa  fon  caraélere,  flatta  le  peuple, 
prit  h  rôle  d'homme  d'état,  re- 
nonça aux  plailirs  ,  aux  fociétés , 
&  fe  livra  entièrement  aux  affaires 
publiques. 

II  fe  mon-         p.         j     |^-j  Thémiftocle ,  il 

tre   rare.ii-nt  ^  i  >•     i      ,  , 

dans  les  af-  lut  prevenu"  les  aegouts  de  la  mul- 
fe.u'jiecs.  titude  ,  en  évitant  l.,s  afiemblées  , 
quand  fa  préfence  n'y  étoit  pas 
nécoffaire  :  f<>:s  amis  ,  (es  agens  y 
parloient  pour  lui.  ?vloins  il  faifoit 
étalage  de  (es  talens,  plus  il  étoit 
aoplaudi,  lorfqu'il  jugeoit  à  propos 
de  les  déployer. 
.  R  corrompt      g,j  fortune  ne  lui  permettoit  pas 

les  Athéniens        .      .  ,         ...    ,      ..  ',       ,      ^,.        ' 

par  des  pro-  d  imiter  I-s  libéralités  de  Cmion  : 
fi.iioDs  perni-  c'étoiî  pourtant  le  meilleur  moyen 
de  s  attacher  beaucoup  d  amis  ou  de 
partilans.  Il  y  fuppléa  aux  dépens 
de  la  patrie.  Non-feulement  il  fit 
partager    aux    citoyens   les  terres 
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conquifes ,  mais  encore  il  leur  fît 
diftribuer  les  deniers  publics  pour 
des  jeux,  des  Tpedacles,  &  même 
pour  \qs  fonctions  prefcrites  par  les 
lois.  Quiconque  alliftoit  aux  tribu- 
naux, ou  aux  aflemblées  du  peuple, 
avoit  fon  falaire.  L,qs  Perfes  ,  on 
peut  le  dire  ,  n'avoient  pas  fait  tant 
de  mal  aux  Athéniens  en  ravageant 
leur  pays.  Lqs  finances  diflipées  par 
d'inutiles  profufions  ,  les  moeurs 
corrompues  par  le  goût  dos  plaifirs 
&  par  l'avidité  des  richeffes ,  la 
fureur  des  fpeccacles  irritée  par  un 
attrait  invincible,  l'oifiveté  nourrie 
par  des  rtfloarces  auparavant  in- 
connues ,  la  licence  des  aflemblées 
populaires  augmentée  par  le  con- 
cours d'une  populace  avide,  hs 
fondions  de  citoyen  avilies  par  une 
forte  de  vénalité  :  tels  furent  ks 
fruits  de  l'ambiiieufe  politique  de 
Périclès. 

Il  alla  encore  plus  loin.  Comme     iiafFoîbiù 
le  fort  ne  lui  avoit  procuré  aucune  ^'^"^^"P^^*» 
des  charges  qui  ouvroient  l'entrée 
de  l'aréopage,  cet  i'îluftre  tribunal 
devint   l'objet   de   fa  haine  ,    fans 
doute  parce  qu'il  en  redoutoit  l'au- 
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torlté  &  la  juftice.  Il  anima  contre 
lui  le  peuple  dont  il  dirigeoit  tous 
les  mouvemens  ;  il  vint  à  bout  de 
lui  enlever  hs  caufes  les  plus  im- 
portantes. Athènes  oublia  (es  lois  ; 
le  gouvernement  changea  au  gré 
d'un  (eu!  homme.Cimonvivoit alors, 
&  étolt  occupé  contre  les  Perfes. 
Lorfqu'à  fon  retour ,  il  gémit  de 
ce  renverfement  de  principes;  lorf- 
qu'i!  répéta,  félon  fa  coutume,  que 
Ton  ne  voyoit  rien  de  pareil  à 
Lacédémone;  il  fut  regardé  comme 
l'ennemi  d'Athènes  ,  &  facrifié  par 
l'oftracifmi  au  corrupteur  de  l'état. 
Athâ' ^s°'de  Après  la  mort  de  Cimon,  l'au- 
fupe  bes  cdi-  torité  de  Périclès  s'accrut  toujours. 
**"*•  Tvlaitre  des  finances,  il  \qs  prodigua 

en  édifices,  en  llatues,  en  décora- 
tions ,  propres  à  charmer  le  peuple, 
&  à  faire  d'Athènes  la  plus  belle  ville 
du  monde.  Alors  s'élevèrent ,  fous 
■  la  direction  de  Phidias,  ces  chefs- 
d'œuvre  d'architedure  &  de  fculp- 
ture  qui  ont  été  des  modèles  du  bon 
goût,  &  qui,  plusieurs  fièc/ts après, 
confervoient  encore  toute  leur 
beauté  ;  monumens  aufli  fupérieurs 
à  ceux  des  Égyptiens ,  que  la  per- 
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feâlon  eft   au-delTus  du  gigantef- 
que. 

Les  alliés  fe  plaignirent  haute-  Jf'?'*"'"  «^f^ 
ment  que  le  treior  commun,  deitme  diflipatioa d-i 
à  la  défenfe  du  pays  &  à  la  guerre  "^'^°^' 
contre  les  barbares,  fût  confacrc  à 
rembelliiïement  d'une  feule  ville, 
•ils  avoient  raifon  ;  mais  Périclès 
avoit  le  talent  de  la  parole  &  les 
fufFrages  du  peuple.  A  l'entendre, 
33  cet  argent  appartenoit  aux  Athé- 
"  niens  ,  dès  qu'ils  rempîiflbient 
33  leurs  engagemens ,  dès  qu'ils  four- 
33  nifloient  aux  dépenfes  néceflaires 
33  de  la  ligue  ;  Athènes  étant  bien 
33  pourvue  d'armes  &  de  vaifleaux, 
33  elle  devoit,  par  un  noble  ufage 
33  de  Tes  richefles,  mériter  l'admira- 
33  tion des  fiècles  futurs,  &  en  même 
3j  temps  afTurer  la  fubfîftance  des 
33  citoyens  ;  or  rien  n'y  contribuoit 
33  davantage  que  les  ouvrages  pu- 
33  blics ,  qui  excitent  tous  les  arts, 
>3  exercent  tous  les  bras  &  tous  les 
33  talens,  &  font  naître  de  la  même 
33  fource  l'ornement  &  l'abondance.cc 

On  voit  au  premier  coup-d'œil  IPcrkiès  fn- 
ce  qu'il  y  a  de  foible  dans  ces  ré-  l^^;^  " 
p on fes.  Les  contributions  des  alliés 


374       Histoire 

pouvolent-elles  donc  tourner  au  pra- 
ût  d'Athènes?  Tufage  n'en  étoit-il 
pas  fixé?  s'il  y  avoit  du  fuperflu, 
ne  devoit-il  pas  fervir  au  foulage- 
ment  des  alliés  mêmes  ?  Loin  de 
diminuer  les  taxes ,  Périclès  les 
augmenta  de  près  d'un  tiers;  pour 
quel  befoin  ?  fans  doute,  pour  ces 
fartu^eufes  dépenfes.  Trois  mille  fept 
cents  talens  qu'elles  coûtèrent  , 
étoient  une  fomme  excelîîve,  com- 
parés au  revenu  de  TAttique,  qui, 
félon  Démofthène  ,  fe  réduifoit  à 
cent  trente  talens  '*'.  En  diilîpant 
le  tréfor,  on  s'expofa  aux  malheurs 
d'un  avenir  incertain.  L'ancienne 
fîmplicité  de  mœurs  fe  perdit,  ce 
qui  fut  un  plus  grand  mal.  Dans 
une  riche  monirchie ,  Périclès  au- 
Toit  mérité  les  mêmes  éloges  que 
Colbert  en  France;  mais  il  doit  être 
blâmé  comme'  minifire  d'aune  répu- 
blique. On  en  fugera  par  les  faits. 
Sondéfin-      Plutariue  vuRce  fon  défîntérefle- 

terellement  r     r  i-    '       r 

yanté    par    ment  ^   la  trugalitc ,  Ion  économie 

PJjtarque.     domerri'j.ue.    Ces  vertus  font  très- 

reTpettables ,  mais  ne  jufiiiient  point 

*  Troificme  l'hilipfique. 


I 


G  R  E  c  ai  u  -£»        57/ 
Ton  gouvernement.  D'ailleurs,  s'il 
n'ajouta  pas  une   obole  à   fon  pa- 
trimoine; comment  expliquer  ce  que 
rapporte  le  même  hittorien?  Il  allure 
que  Périclès ,  entendant  les  clameurs     ^'  ^^^^  f^ 
qui  s  elevoient  contre  lui ,  orint  au  frais  les  ou- 
peuple  de  payer  à  fcs  propres  dé-  y'.^'^'.^  y^j^T 
penstous  les  ouvrages  ,  pourvu  que  condition» 
les  infcriptions  ne  portaiTent  que  fon 
nom.  La  vanité  des  Athéniens  ne 
pouvoir  y  confentir,  quand  la  chofe 
eût   été  pollible.   On   s'écria  qu'il 
étoit  le   maître  de  puifer  dans  le 
trélor. 

Les  riches  lui  avoient  fufcité  un  Péncièjy, 
adverfaire  puifTant,  dans  la  perfonne  '^pX^ue,  ^ 
de  Thucydide ,  beau-frère  de  Cimon. 
L'un  ou  l'autre  devoit  fuccomber, 
Thucydide  fut  le  plus  foible ,  & 
fubitla  rigueur  de  Toftracifme.  Alors 
s'érigeant  une  efpèce  de  royauté, 
Périclès  maîtrifa  tellement  le  peuple, 
que,  fans  avoir  la  même  complai- 
(ànce  qu'autrefois  pour  fes  caprices, 
il  conferva  toujours  le  même  empire 
fur  fcs  délibérations.  Une  haute  ré- 
putation de  probité  forîilioit  l'af^ 
cendant  que  lui  donnoient  l'élo- 
quence &  la  politique.  Il  y  ajouta 
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la  gloire  des  armes ,  par  queîcjues 
expéditions  militaires,  où  il  réulîît 
toujours  en  ménageant  avec  foin  le 
fang  des  citoyens,  qu'il  auroit  voulUs 
_,  ,  ...   j    difoit-il,  rendre  immortels. 

II  établit  des  a    ,  s  -      •      r        t  ^       jj 

colonies;  fa      Attienes  etoit  lurchargee  dune 
âoue.  multitude  d'hommes  également  pau- 

vres &  oififs,  inquiets  &  turbulens. 
Il  fentoit  le  befoin  de  les  occuper, 
de  les  éloigner  même  de  manière  à 
Ijs  rendre  utiles.  Pour  cela  il  établit 
plufîeurs  colonies,  dont  les  liaifons 
avec  la  métropole  dévoient  augmen- 
ter fa  puifTance  :  celle  de  Thurium, 
en  Italie ,  devint  célèbre.  Chaque 
année ,  il  équipoit  une  flotte  de 
foixante  vaiffeaux  :  il  y  foudoyoit 
pendant  huit  mois  un  grand  nombre 
de  miférables,  qui  ne  fervoient  au- 
paravant qu'à  troubler  l'état,  &  il 
en  faifoit  des  marins,  capables  de  le 
bien  fervir.  En  un  mot,  Périclès 
favoit  employer  les  hommes  :  c'eft 
un  des  plus  grands  fecrets  de  la 
politique. 
On  accufa      Tant  de  gloire  &  d'autorité  auç- 

fes  amis  pour  il-  j        r  • 

le  perdre,  mentent  la  hame  de  les  envieux. 
On  cherche  les  moyens  de  le  perdre->. 
on  commence  par  attaquer  Tes  amis. 
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Phidias   eft  accufé  d'avoir  volé  le     Pfocèî  <ie 
public,  fur-tout  en  faifant  la  magni-  d'kcpzds  se 
iique  ftatue  de  Minerve.  Il  prouve  d'Anaxago- 
fon  innocence  :  l'or  qui  lui  avoit  été  ^^* 
donné  pour  cet  ouvrage,  détaché 
de  la  ftatue  &  pefé ,  fe  retrouve  tout 
entier.  On  ne  laifle  pas  de  le  traîner 
en  prifon,  &  il  y  meurt.  La  fameufe 
Afpalie  de  Milet ,  femme  d'un  génie 
fupérieur  ,  que  Périclès  aim.oit  ten- 
drement, &  qu'il  avoit  enfin  époufée  ; 
cette  femme ,  dont  Socrate  fe  glo- 
rifioit   d'avoir   été   le  difciple  ,  eft 
accufée  d'impiété  &  de  débauches  ^. 
Son  éloquence ,  les  larmes  de  Périclès 
la   fauvent  à  peine.  On  venoit  de    décret  ab* 

r  •  rr  i    •  j  *        ,  fur.ie   contre 

taire  palier  en  loi  un  décret  per-  les   phiiofo- 
fide  5  par   lequel   il  étoit   ordonné  P^"* 
de  dénoncer  quiconque ,  fous  pré- 

*  Thargélie,  autre  femme  célèbre  de 
Milet,  qui  paiïe,  comme  Afpafie,  pour 
avoir  été  une  courtilane  ,  s'étoit  déjà 
immortalifée  par  fon  efprit  &  fon  favoir. 
On  dit  que  Xerxès  l'envoya  en  Grèce 
four  attirer  les  peuples  dans  fon  parti,  & 
qu'elle  le  fervit  utilement  •,  on  dit  encore 
qu'elle  fe  maria  quatorze  fois  ,  que  fon 
dernier  mari  fut  un  roi  de  Theflalie ,  & 
qu'elle  vécut  trente  ans  fur  le  trône. 
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texte  dephilofophie,  expliquoît  les 
phénomènes  de  la  nature ,  d'une 
manière  oppofée  à  la  religion  du 
pays ,  c'eft-à-dire ,  fans  y  faire  in- 
tervenir Ijs  divinités  de  la  mytho- 
logie gr^^cque.  £n  confiquence 
AnaX'igorj  ,  qui  le  premier  avoit 
établi  pir  ia  rai fon  1  exiftence  de 
dieu,  eft  cité  comme  impie,  de 
Périclès,  déiclpirant  de  fa  iuiliiica- 
tion  ,  Tengige  à  pronrirc  la  fuite, 
CTojs  les  graniis  hommes,  difci- 
pLs  de  ce  philofophe,  furent  accu- 
(és  du  même  crime.)  C'étoit  moins 
à  lui  q  i'à  Périclès  qu'on  prétendoit 
porter  le  coup. 
Péndès  ac-  fr,-,f],^  j.j  fuccès  enhardît  hs  accu- 
eille iai  -  ine-   _  >    r      i  >  \  i  •      n 

me.  fateurs»  ils  1  attaquèrent  directement 

lui-mé5?ia^omme  voîqur  ài:s  deniers 

publiCiô'iplKÛî^  '^^  décret  pour  l'o- 

On  lui  or-  bligèr  à  rendre  Cqs  comptes.  Tan- 

^lïïe    t   dis  qu'il  s'y  préparoit ,  Alcibiade 

comptes.        encore  jeune  dit  un  jour  :  IL  devrait 

Il  fe  délivre  plutÔt  pefifer  à  ne  les  pas  rendre.  En 

-   ,"    '°'"  effet ,  Périclès  fe  délivra  de  ce  foin 

psr  la  guerre  '  J       "D  -i  ^T       M 

du  Pé'.opon-  par  la  guerre  du  reloponneie,  a  la- 

»èic.  quelle ,  félon  \qs  uns  ,  il  ccfTa  pour 

lors  de  s'oppofer,  ou  qu'il  excita, 

ielo«  les  autres  ,  pour  fon  intérêt 
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particulier.  Plutarque  accufe  de  ma- 
lignité ceux  qui  lui  font  ce  repro- 
che î  Thucydide ,  hiftorien  encore 
plus  croyable  ,  afTure  que  fon  adrai- 
niftration  intègre  le  mettoit  au-deflus 
de  la  calomnie.  Mais  quand  on  réflé- 
chit fur  le  caraétère  de  Périclès,  fur 
fon  ambition  &  fa  politique ,  fur  les 
affaires  que  lui  fufcitèrent  (es  enne- 
mis ,  il  paroît  impoilîble  de  le  laver 
de  tout  foupçon  à  cet  égard.  C'eft  une  s;  i„  covif- 
témérité,  comme  l'obferve  Plutar-  ço>«   co""^5 

*       j     r      -11        J  1  j       lui  font  kgi» 

que  *  ,  de  touiller  dans  le  cœur  des  ^^55, 
grands  hommes  pour  leur  prêter  des 
intentions ,  ôc  de  donner  une  mau- 
vaifi  tournure  à  ce  qui  peut  être 
interprété  favorablement.  Cette  ma- 
xime vraie  ,  il  l'applique  à  Périclès  , 
en  fuppofant  que  fa  conduite  paflee 
n'annonçoit  que  le  zèle  du  bien  pu- 
blic. Mais  en  cela  il  fe  contredit 
lui-même.  On  fe  trompe  rarement, 
lorfqu'on  juge  des  actions  par  le 
carudère  &  les  principes  des  hom- 
ines. 

Quoi   qu'il   en  foit ,    diiférentes     ^'"^^^  ^^ 
caufes  produifirent  la  guerre  du  Pé-  AlhLr 

*  £>e  Uehdoti  rnalign. 
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loponnèfe,  l'un  des  principaux  évé- 
nemens  de  cette  hiftoire.  Athènes, 
iîère  de  Tes  fuccès  &  de  fa  puiffance, 
n'ayant  plus  cette  modération ,  qui 
lui  avoit  procuré  le  commandement, 
infpiroit  à  la  Grèce  autant  de  haine 
que  de  jaloufie.  Elle  avoit  ruiné  les 
Samiens  ,  afTiijetti  les  Éginètes  ,  in- 
terdit aux  Mégariens  l'entrée  de  (es 
ports  &  de  Tes  marchés  ;  elle  avoit 
aliéné  les  Corinthiens,  en  prenant 
parti  pour  les  Corcyréens  qui  leur 
faifoient  la  guerre;  elle  avoit  fournis 
au  tribut ,  &  enfuite  révolté  par  fa 
tyrannie  ,  Potidée  en  iMacédoine , 
coloniedeCormthe,  enfin,  les  Athé- 
niens aliiégeoient  Potidée  ,  ils  pref- 
foient  vivement  ce  fiège.  C'eft-là 
que  Socrate  fe  montra  auflî  intrépide 
guerrier ,  qu'il  étoit  grand  philo- 
fophe  :  il  fe  fit  admirer  comme  un 
héros ,  &  comme  l'exemple  de  l'ar- 
mée :  il  fauva  fon  cher  Alcibiade. 
L'afîa:re  eft  j^^^  Corinthiens  &  les  autres  mé- 
te.  contens  s  adrellent  a  bparte;  lui  re- 

préfentent  l'ambition  &  les  injufti- 
ces  des  Athéniens  ,  la  nécelîité  d'y 
oppofer  une  barrière;  qu'ils  mena- 
cent la  liberté  de  toute  la  Grèce  i 
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qu'ils  tendent  à  leur  but  avec  une- 
adivité  &  une  promptitude  incroya- 
bles, tandis  que  les  Spartiates ,  avec 
trop  de  bonne  foi  &  de  lenteur, 
laiflent  croître  cette  puiflance,  toute 
prête  à  les  écrafer.  L'ambafladeur 
d'Athènes  répondit  pour  fa  patrie, 
que  les  Grecs  lui  avoient  déféré 
eux  mêmes  le  commandement;  qu'ils 
dévoient  fe  fouvcnir  de  (es  fervices; 
qu'un  funefte  efprit  d'indépendance 
pouvoit  feul  exciter  contre  elle  leurs 
murmures;  mais  qu'elle  fauroit  bien 
fe  défendre,  fi  on  l'attaquoit  au  mé- 
pris des  engagemens  les  plus'facrés. 
Il  infinua  (  chofe  étrange  ,  même 
dans  un  gouvernement  monarchi- 
que !  )  que  de  tous  temps  les  plus 
forts  étoient  les  maîtres,  &  que  c'é- 
toit  l'ordre  de  la  nature. 

Cette  réponfe  ne   fatisfit  point.    VCtidès  dé-» 
Tous  les  alliés  réfolurent  de  prendre  ^ï^^f  ^7,* 
les  armes,  quoique  le  roi  de  Sparte,  gueae. 
Archidamus  fût  pour  les  voies  de 
douceur.  On  entama  cependant  une 
négociation  ,    afin    de   gagner   du 
temps.  On  demanda  aux  Athéniens 
plufieurs  articles  ,  fur-tout  qu'ils  le- 
vafTent  le  fiège  de  Potidée,  Périclès, 


5^2  Histoire 
dans  la  fituatlon  critique  où  [\  fe 
trouvoit,  infida  fur  la  gloire  d'A- 
thçnes  ,  vanta  Tes  l'efTources  *  ,  ex- 
pofa  les  rifques  d'une  molle  condef- 
cendance ,  &  fit  rejeter  les  propor- 
tions. Ainfi,  la  guerre  devenant  iné- 
vitable, il  en  traça  le  plan  général. 
Son  plan.  Sq^  fyftéme  étoit  de  craindre  peu 
le  ravage  des  terres,  &  beaucoup 
la  perte  des  hommes  ;  de  ne  point 
hafarder  de  bataille  contre  des  enne- 
mis fupérieurs  en  nombre  ;  mais  de 
pourvoir  à  la  fureté  de  la  ville ,  & 
de  s'attacher  principalement  à  la 
mariné,  qui  faifoit  la  force  d'A- 
thènes. 

*  5)'elon  Diodore  de  Sicile  ,  il  repré- 
ienta  qu'il  y  avoir  enco'  e  fix  m  l'e  talens 
dan-s  le  tréfor  ,  outre  les  richcfles  im- 
rncnfes  renfermc'e;  dans  les  temples,  ou 
chez  les  paiticulier- -,  q  l'on  avoit  fur  pied 
une  a-'mée  de  douze  m  lie  homme" ,  fans 
compter  les  garnilbns  Se  les  iroupec  des 
colonies  ■■,  q-ue  la  flotte  é-oir  de  croi.  cents 
voiles ,  Se  pouvoir  ê're  augmen'ée  facile- 
ment. Peiiclt  s,  (on  doit  l'avouer  j) 
n'avoit  pas  tout  facrilîc  au  laxe. 
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CHAPITRE    II. 

Commencemens  de  la  guerre  du  Pi- 
loponnèfe,  —  Alcïbiade,  —  hes 
Athéniens  vaincus  en  Sicile^ 

i.  .  A  guerre  du  Péloponnèfe,  écrite  Avant  j.  c. 
prefque  en  entier  par  Thucydide ,  un  ''•^  '  • 
ii^^  meilleurs  hiftoriens  &  à^^  meil-  dj°'p"„,t'' 
leurs  capitaines  de  l'antiquité,  four- 
nit dans  un  efpace  de  vingt-fept  ans 
beaucoup  de  détails,  IntértfTans  pour 
les  militaires,  mais  dont  je  ne  dois 
point  charger  cet  ouvrage  ;  ils  fa- 
tigueroient  inutilement  les  autres 
îefteurs.  Les  Spartiates  avoient  dans 
leur  parti  prefque  tout  le  Pélopon- 
nèfe, &  déplus  la  Phocide,  la  Eéo- 
tie,  lesLocrienSjJes  AIégariens,&c. 
Leur  armée  mont  >it  à  Soixante  mille 
hommes.  Celle  d'Athènes  fe  rédui- 
foit  à  environ  quinze  mille,  ilms 
compter  feize  mille  habitans  de  tout 
ûi^e  ,  armés  poar  la  défenfe  ce  la 
ville.  Périclès  ne  pouvoit  tenir  la 
campagne  avec  fi  peu  de  troupes.  Il 
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Les  Athé-  eut  befoin  de  toute  Ton  éloquence 
SônnenUeuTiPoui^  engager  les  Athe'niens  à  quitter 
terres.  leurs  terres,  &  à  fe  tenir  enfermés 

dans  leurs  murailles,  tandis  que  les 
ennemis  porteroient  le  ravage  jus- 
qu'aux portes  de  leur  ville.  L'Atti- 
que  fut  dévaftée  ;  mais  les  galères 
d'Athènes  ne  firent  pas  moins  de 
mal  au  Péloponnèfe.  On  connut  alors 
Édjpfe  ex-  l'utilité  des  fciences  ;  une  éclipfe  de 

phquee      par  --  ,    .,  .         ,  ,  '^       . 

périciès.  loleil  auroit  abattu  le  courage  des 
troupes  ,  frappées  des  terreurs  de  la 
fuperftition,  fi  Périclès  ne  leur  avoit 
pas  expliqué  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène. 
On  le  char-  Après  la  campagne,  on  le  chargea 
ion  faiièbie  ûe  taire  1  oraiion  tunebre  de  ceux 
àes  mores,  g^j  avoient  été  tués.  C'étoit  l'ufage 
d'Athènes,  plus  utile  fans  doute  que 
celui  de  célébrer  la  mémoire  des 
grands,  quelque  dignes  qu'ils  foient 
de  l'oubli  ou  de  la  cenfure.  Périclès, 
dans  fon  difcours  ,  exalte  la  gloire 
de  ces  guerriers  ,  qui  ont  répandu 
leur  fang  pour  l'état  ;  il  enflamme 
par  leur  exemple  l'émulation  &  le  ' 
courage  ;  il  dit  à  leurs  frères  &  à 
leurs  enfans ,  qu'ils  ne  peuvent  at- 
teindre à   leur  renommée  fans  de 

fublimes 
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fublimes  efforts ,  que  l'envie  &  la 
haine  pourfuivent  l'homme  vivant, 
pour  lui  enlever  fa  gloire,  mais  qu'on 
rend  jud:ice  à  ceux,  qui  ne  font  plus. 
Enfin  ,  cet  éloge  infpire  la  vertu  & 
l'he'roïfme.  L'orateur  fut  reconduit  ■ 
en  triomphe  par  ks  mères  &  les  veu- 
ves dts  morts ,  tranfportées  de  joie 
ou  d'e,ithoufiafme. 

Une  pjfte  affreufe  ravagea  l'Atti-  Avant  j.  c. 
que.  On  raconte ,  maigre'  le  filence       ^jo. 
de  Thucydide,  qu'elle  exerça  le  zcle     ^^  "''^'? 

j,,  r  „  'j       •     Tx-  ^  '^- continue  mal- 

uu  îameuxmedecmHippocrate,  qui  gréiapefte. 
rejetant  des  offres  magnifiques   du 
grand  roi  ,  fe   confacra  ge'ne'reufe- 
ment  au  fervice  dos  Grecs  Tes  conci- 
toyens. Ce  fle'au  n'empêcha  point  de 
continuer  la  guerre.  Le  malheur  ai- 
grit les  âmes.  On  s'emporte  contre  Péndè.  con. 
x^erjcles  ,  &  on  1  accufe  dçs  maux  ^^^'^  "^0'"'"^ 
publics.  II  déploie  fon  éloquence  or-  I^U^^ 
dmaire;  il  répète  les  noms  impofans 
de  gloire  &  de  liberté  :  il  repréfente 
qu'on  ne  doit  point  lui  imputer  ce 
que  la  prudence  ne  pouvoit  nulle- 
ment prévoir  ;  qu'on  eft  trop  affedé 
dumalpréfent,  &trop  peu  fenfîbîe 
au  bien  à  venir;  qu'il  fcut  fouffrir 
pat^mment  ks  maux  que  le  cieî 
Tome  I,  D 
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envoie ,  &:  repoufHir  avec  courage 
ceux  qui  nous  viennent  des  hom- 
mes, &c.  Toutes  Tes  raifons  ne 
calment  point  le  chagrin  d'un  peu- 
V.  ef!:  cor.-  pie  volage.  On  le  condamne  à  une 

fiT'  ^  ''  amende ,  on  le  dépouille  du  com- 
mandement ;  mais  on  fe  repent  aufît- 
tôt  :  on  lui  dem.ande  pardon;  on  le 
détermine  à  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement  de  l'état.  Tel  étoît  le 
caraélère  des  Athéniens. 

Movt  de  Pe-  Qq^  homme  rare  qui ,  par  un  pro- 
dige d'habileté  ,  avoit  hxé  quarante 
ans  la  légèreté  d'Athènes  ,  mourut 
peu  après  de  la  pefte.  Neuf  trophées , 
monumens  d'autant  de  viâoires  ,  le 
progrès  des  fciences ,  des  arts  ,  du 
commerce  &  de  la  marine  ,  fournif- 
fent  une  ample  matière  à  fon  éloge. 
Il  dit  en  mourant  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  glorieux  dans  fa  vie ,  étoit 
de  n  avoir  fait  prendre  le  deuil  à  au- 
cun citoyen.  Mais  n'avoit-il  pas  fait 
des  plaies  mortelles  à  fa  patrie  ?  & 
comment  Plutarque  peut-il  tant  louer 
fa  vertu,  après  l'avoir  peint  comme 
le  corrupteur  des  mœurs  publiques? 
plaintesa'A-  Q^  raconte  que  fur  la  jBn ,  accablé 
fon  compte'  d'affaires  ^  il  négligeoit  Anaxagore , 
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au  point  que  ce  philofophe  alloit 
mourir  de  déferpoir.  Périclès  l'ayant 
appris,  courutle  confoler  5  le  pria 
inflamment  de  vivre,  lui  reprélen- 
ta  combien  il  avoit  befoin  de  Ces 
avis.  Ceux  qui  ont  bejoin  de  la  lumière 
d'une  lampe  ,  lui  répondit  Anaxa- 
gore ,  ont  foin  d''y  verjer  de  Vhuile. 

Si  Périclès  fut  l'auteur  de  la  guerre      Acharne- 

dT) '1  ^r       i„       *       1*^'    •         1        ment      entrs 

u  Peloponnele,  la  rivalité  impla-  j^^  ^^^^  ^^ 

cable  de  Lacédémone  &  d'Athènes  pubiicjues. 

en  fut  le  premier  principe.  \jÇ.%  effets 

en  dévoient  être  affreux ,  puifque  la 

haine  s'envenimoit  par  \qs  hoffiîités. 

La  guerre  entre  à^^  républicains  a 

un  caracière  fingulier  d'acharnement* 

Comme  le  remarque  M.  l'abbc  de 

Mably  ,  33  les  monarchies  peuvent 

33  oublier  les  injures  qu'elles  ont  re- 

53  çues,  parce  que  le  prince  imprime 

33  fon  caraâère  à  fa  nation ,  &  qu'il 

33  peut  n'être  ni  vindicatif,  ni  ambi- 

33  tieux,  ni  jaloux.  Mais  dans  àts  ré- 

33  publiques ,  telles  que  celles  de  la 

33  Grèce,  où  la  multitude  gouverne, 

33  quel  magiftrat  pouvoit  réfifler  au 

33  torrent  de  l'opinion  publique  ,  & 

33  la  détourner  ?  1^^^  Grecs  ne  de- 

R  ij 
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3»  volent  plus  avoir  d'autre  politique 

35  que  celle  de  leurs  pafÏÏons  *,  jj 

fe  ^faif  avec      ^"  ^'^^  '  ^"  ^^"^^  '  Potîdc'e  fouteiiir 
fcarbaiie   de  troîs  ans  de  fiège ,  &  la  chair  hu- 
pa^rc  &  d'au-  rjiaine  y  fervir  d'alimens  à  des  ci- 
toyens afFame's.  On  vit  Sparte  ou- 
bliant Ton  honneur  pour  fatlsfaire  fa 
vengeance ,  rechercher  l'amitié  du 
roidePerfe,  &   lui  demander   du 
fecours.  On  vit  les  deux  républiques 
faire  mourir  des  ambafTadeurs  arrêtés 
en   chemin  ,   comme   pour   fermer 
toutes  les  voies  de   réconciliation 
par  des  excès  de  cruautés.  I^qs  (ihgQs, 
les  combats ,  les  incurfions  perpé- 
tuelles ,  forment  une  longue  fuite  de 
«!éon  gou-  barbarie.  Cleon ,  homme  vil ,  haran- 
verne  Adiè-  gugur  infolent,  gouvemoitles  Athé- 
niens ,  &:  ne  leur  infpiroit  que  àts 
réfolutions  violentes.  Naturellement 
moins  modérés  que  les  Athéniens, 
ïes  Spartiates  fuivoient  l'impuIfiOM 
de  leur  caraâère.  Craignant  un  fou- 
Cruamé  des  lèvement  àiQs  Hélotes  ,  ils  en  choi- 
veifierHé^  firent  deux  mille  ài:^  plus  braves,  qui 
ioîes.  avoient  le  mieux  fervi  dans  l'armée  ; 

ils  les  promenèrent  couronnés  de 

I*  n  '  '  '■         '       ■ I  '       ..  I 

*  Voyez  les  Observations  fur  les  Grecs, 
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fieurs  ,  comme  pour  récompenfer 
leurs  fervices;  &  tous  ces  malheu- 
reux difparurentjvidiimes  fans  cloute 
d'une  perfidie  atroce.  On  ne  croira 
pas  que  les  ennemis  fulîent  traités 
plus  humainement. 

La  guerre  duroit  depuis  dix  ans    Trêve  înH- 

1  A         r  o     '^  _    ^     tile  après  dix 

avec  la  même  tureur  ,  &  a-peu-pres  ansdeguene. 
les  mêmes  fuccès  ,  ou  les  mêmes 
pertes  de  part  &  d'autre.  II  étoit 
impollible  que  tant  de  maux  ne  lii- 
fent  défirer  la  paix.  Le  décîamateur 
Cléon,  &  Brafidas,  général  de  La- 
cédémone ,  en  écartoient  les  propo- 
fîtions  ;  celui-ci  par  intérêt  de  gloire, 
celui-là  par  fougue  d'orgueil  <Sc  d'ar- 
rogance. Tous  deux  moururent.  On 
fît  une  fufpenfion  d'armes  ;  on  con- 

clutenfuite  une  trêve  pour  cinquante  , ^ 

ans.  Alors  on  vit  renaître  une  appa-  Avam  j.  c, 
rence  de  concorde  ;  mais  la  haine  '^^'^' 
reftoit  dans  les  coeurs,  la  mauvaife  de cJ'ncordc! 
foi  avoit  pris  la  place  de  î'équité  ,  naisiah^ijit; 
&  l'ambition  ne  iavoit  plus  fe  con-  ^ials'!'"'  ^^ 
tenir. 

Un  jeune  homme  ,  illuftre  par  fa    Akibisde 
naiffance ,  diftingué  par  fa  figure  &  ^^[['^  "'s"^" 
par  Ces  richefTes ,  plein  de  talens  &c  guenc   i.u- 
de  vices  3  vertueux  quelquefois,  lorC-  ^'"^'"''"* 

Riij 
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qu'il  écoutoit  les  leçons  de  Socr-ate, 
fon  maître  &  (on  ami  :  prefque  tou- 
jours entraîné  aux  déibrdres  ,  quand 
il  fuivoit  (es  propres  penchans  &  Iqs 
confeils  de  (^s  flatteurs  ;  mais  capa- 
ble de  revêtir  toutes  fortes  de  carac- 
tères &  de  formes  ,  pour  tirer  avan- 
tage des  conjondures  ;  Alcibiade  , 
qui  afpiroit  au  gouvernement  d'A- 
thènes ,  ennemi  du  calme,  fondant 
{ts  projets  am-bitieux  fur  les  troubles 
&  fur  la  guerre,  travailloit  à  rallu- 
mer un  feu  mal  éteint,  &  ne  pouvoit 
manquer  d'y  réufTîr,  Courage ,  lui 
difoit  un  jour  Timon,  le  fameux 
mifanthrope  ;  courage ,  mon  fils  I  tu 
fais  fort  bien  de  t^  élever  ;  car  cejl  pour 
la  ruine  de  tout  ce  peuple, 
d^s^i^nfance!  ^^^  ^^^^^8  s'étoit  montrée  dis 
l'enfance ,  &  Plutarque  en  raconte  un 
trait  fingulier.  Il  jouoiî  au  milieu 
d'une  rue.  Arrive  une  charrette  ;  il 
crie  au  charretier  d'arrêter.  Cet 
homme  va  fon  train  j  les  autres  enfans 
fe retirent,  Alcibiade  fe  jette  à  terre, 
s'étend  fur  le  palTage  ,  &  défie  le 
payfan  de  lui  pafler  fur  le  corps  avec 
fa  voiture.  Cette  opiniâtreté  pouvoit 
le  perdre  :  elle  réuffit  alors. 
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■  Il  pofTédoit  l'art  de  manier  les  Son  adte^ 
efprits.  Comme  fon  libertinage  Tex-  [e°peupi'e'r^" 
pofoit  à  la  cenfure,  pour  détourner 
l'attention  des  médifans ,  il  s'avifa  un 
jour  de  faire  couper  la  queue  à  un 
très-beau  chien  qu'il  avoit.  Ce  fut 
bientôt  la  nouvelle  d'Atîiènes.  On 
vint  lui  dire  que  tout  le  monde  le 
blâmoit  d'avoir  défiguré  cet  animal. 
Tant  mieux  ^  répondit-il  en  riant. 
Je  veux  que  ks  Athéniens  parlent  de 
mon  chien  ,  pour  qiCils  je  taifent  fur 
ma  conduite.  Une  bagatelle  occupoit 
ferieufement  ce  peuple  léger  ,  & 
faifoit  diverfion  aux  chofes  les  plus 
férieufes. 

Sparte  &  Athènes  fe  plaignant  ii  faît  rom- 
de  quelques  infraftions  du  traite ,  ï"^  ^^  "^'^' 
Alcibiade  faifit  l'occahon  de  le  rom- 
pre. Il  rendit  fufpeâ:  Nicias ,  général 
circonfpeét  &  bon  citoyen ,  qui  n'a- 
voit  que  dz$  fentimens  pacifiques.  Il 
trompa  ûqs  ambafTadeurs  de  Sparte, 
envoyés  avec  plein  pouvoir  de  ter- 
miner les  différends  ;  les  ayant  en- 
gagés à  dire  une  faufleté  devant  le 
peuple  ,  il  s'éleva  auni-tôt  contre 
eux  ,  &  Ici  fit  renvoyer  comme  des 
fourbes.  Cependant  Nicias  avoit  foa 
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parti.  Les  Athéniens  étoient  divifés 
entre  lui  &  fon  rival.  L'oRracirme 
Hyperbolus  alloît  décider  la  querelle.  Hyperbo- 
*^''  lus,  homme  décrié  6c  audacieux, 

déclamoit  contre  l'un  &  contre  l'au- 
tre ,  afin  de  fuccéder  à  leur  pouvoir. 
Mais  les  deux   faétions  fe  réunirent 
contre  lui-même.  II  fut  banni.   On 
Fin  de  VeC-  renonça  dès-lors  à  l'oflracilme  ,  qui 
^"  ^^'        parut  avili  en  tombant  far  Hyper- 
bolus. Nous  avons  déjà  obfervé  que 
c'étoit  moins  un  châtiment,  qu'une 
précaution  contre  l'autorité  des  prin- 
cipaux citoyens. 
Projet  d'Ai-     'g-  Alcibiade  fe  fût  contenté  de 

cibiade      lur  •     «     i     •         i  i  i 

la     Sicile  ,  noumr  la  hameau  peuple  contre  les 
adopté  mal-  gp^rtiatcs ,  il  eût  prolongé  les  maux 

gre    les     le-     ,r  •         r         ^^  r  a 

moiwances  de  la  patrie,  lans  1  expoler  peut-être 
ée  iNicus.  ^^^  derniers  malheurs.  Mais  ce  génie 
bouillant  formoit,  au  fein  des  plai- 
firs  ,  les  projets  ies  plus  audacieux. 
Il  méditoit  la  conquête  de  la  Sicile  , 
pour  conquérir  enfuite  Carthage , 
&  pour  venir  de-là  s'emparer  du  Pé- 
loponnèfe.  Son  imagination  réalifoit 
tant  de  chimères  ;  fon  éloquence  les 
£t  adopter  aux  Athéniens.  Nicias 
leur  démontra  inutilement  la  témé- 
rité d'une  telle  entreprife ,  les  dan- 
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gets  à  quoi  l'on  s'expoferoit  en  cou-- 
rant  après  des  conquêtes  fi  incertai- 
nes 3  tandis  qu'on  étoit  environné 
d'ennemis.  II  réfuta  en  vain  les  pré- 
textes frivoles  de  cette  guerre.  Parce 
que  les  Léontins   &  les  Égeftins , 
peuples  de  Sicile,  avoient  à  fe  plain- 
dre des  Syracufains  ,  &  imploroient 
le  fecours  d'Athènes  ,  (  car  on  n'al« 
Jéguoit  pas  d'autre  motif  raifonna- 
ble  ;  )  falloit-il  donc  qu'Athènes  fa- 
crifiât  Tes  intérêts  ,  fa  fureté ,  pour 
une  caufe  qui  ne  la  regardoit  point  ? 
fallolt-il  aller  combattre  en  Sicile  de 
abandonner  l'Attique  aux  Spartia- 
tes ?  La  raifon  parloit  par  la  bouche 
de  Nicias  ;  mais  la  beauté ,  les  taJens  , 
les  profufions  d'Alcibiade  enchan- 
toient  le  peuple  &  la  jeunelfe.  On 
réfolut  de  prendre  les  armes  contre 
Syracufe.  Alcibiade  fut  chargé  de 
l'expédition  avec  Nicias  &  Lama- 
chus.  Du  temps  de  Périclès  les  Athé- 
niens avoient  déjà  eu  l'idée  de  con- 
quérir la  Sicile.  Périclès  étoit  trop 
habile  &  trop  puilfunt,  pour  ne  pas 
les  en  difTuader. 

Obfervons  ici  que  la  Sicile  étoit    }^^^  s^"^ 
en  pzii-tie  peuplée  de  colonies  grec-  "rnenïeSê 

jg^   y  la  Sicile. 
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ques.ElIeavoiteUj  comme  la  Grèce, 

beaucoup  de  petits  tyrans;  elle  avoit 

Gélon,  Hic-  repris  fa  liberté  ;  elle  avoit  palTé  de 

ron,  Thraty-      '       i    ^-  '       »    ^*  a 

buie,. anciens  revolution  en  révolution.  Au  temps 
rois  de  S;-  de  rinvafion  de  Xerxès,  Gélon  s'é- 
toit  rendu  le  maître  à  Syracufe.  Les 
Grecs  implorèrent  alors  fon  fecours. 
Il  demanda  le  commandement  de 
leur  armée  :  ne  l'ayant  p?.s  obtenu, 
il  fe  contenta  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Carthaginois,  que  Xerxès 
avoit  engagés  à  l'attaquer  ;  &  il  les 
déût  glorieufement.  Gélon  mérita, 
par  Tes  fervicès  &  par  fa  bienfaifance, 
que  Syracufe  lui  déférât  volontaire- 
ment le  titre  de  roi.  Il  ^nima  l'agri- 
culture ,  même  par  fon  exemple,  fè 
montrant  quelquefois  à  la  tête  des 
laboureurs  :  en  cela  il  fe  propofoit 
non- feulement  d'augmenter  la  ri- 
chefTe  d'un  pays  fertile,  mais  d'y 
exercer  les  hommes  au  travail,  fî 
néceifaire  pour  maintenir  les  bonnes 
mœurs  ,  &  la  tranquillité  publique. 
On  le  regretta,  comme  le  père  de  la 
patrie.  Hiéron ,  fon  frère  &  fon  fuc- 
cefleur  ,  s'attira ,  malgré  de  grands 
vices  ,  les  éloges  des  poètes  qu'il 
f^Yorifoît/ en  particulier  ceux  de 
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Pindare  ,  dont  la  lyre  n'aurolt  pas 
dû  être  vénale  ,  puifqu'elle  étoit  di- 
gne des  héros.  Thrafybule  ,  frère 
d'Hiéron  ,  &  plus  vicieux  que  lui , 
monta  enfuite  fur  le  trône.  Sa  tyran- 
nie le  ût  chafTer  j  vers  l'an  ^60  avant 
Jéfus-Chrift. 

Les  Syracufains,  ayant  fecoué  le     PétaH/ine, 
ioua:,  affranchirent  le  refte  de  la  Si-  fo"  ma^vaif-e 

^  ,,  °        X.,       ,     ...  imitation   de 

cile ,  ou  lis  étabhrent  le  gouverne-  l'oftracifme 
ment  populaire.  Leur  petalifme ,  '^''^''^^'^^^• 
mauvaife  imitation  de  roftracifme 
d'Athènes ,  fubfifla  peu ,  parce  qu'il 
dépeuploit  l'état  de  bons  citoyens. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des 
nouveaux  tyrans  qui  régnèrent  en 
Sicile.  Denys  ne  fubjugua  Syracufe 
qu'environ  foixante  ans  après.  Elle 
goûtoit  les  avantages  de  la  liberté, 
&  fe  rendoit  redoutable  à  Tes  voi/ins  , 
lorfque  \qs  Athéniens  prirent  les  ar- 
mes pour  la  conquérir. 

Prefque  au  moment  du  départ.  Avant  j.  c. 
un  accident  imprévu  remplit  Athè-       4'5- 
nés  de  rumeurs  hniftres.  L(is  Statues     ^If'^"},'^'^ 
de  Mercure  fe  trouvèrent  mutilées  ,  piété^  aJa'is 
fans  qu'il  fut  polîible  de  favoir  par  ^*^"  'l^pan. 
qui.  Les  ennemis  d'AIcibiade ,  (bit 
«qu'ils  euflçnt  prémédité  le  complot, 

R  vj 
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foit  qu'ils  profitafTent  de  l'occa/ion, 
l'accusèrent  de  ce  crime ,  ou  d'un 
autre  de  même  efpèce.  Soutenu  par 
les  troupes ,  il  montra  beaucoup  de 
fermeté  ;  il  demanda  un  prompt  ju- 
gement. Sqs  accufateurs  n'eurent 
garde  d'y  confentir  :  la  circonflance 
leur  étoit  trop  peu  favorable.  On 
fufpendit  l'affaire  ,  fous  prétexte 
que  l'embarquement  ne  pouvoit  le 
différer.  La  flotte  partit  enfin  avec 
un  appareil  de  triomphe. 
pelé  de  SidÇ  Syracufe ,  colonie  de  Corinthe  , 
pour  fubir  le  très-floriffantc  par  le  commerce,  fut 
jugement.  alarmée  d'abord  de  l'orage  qui  la 
menaçoit  :  elle  fe  prépara  enfuite  à 
fe  défendre  avec  vigueur.  La  méfîn- 
telligence  des  trois  généraux  Athé- 
niens lui  laifTa  le  temps  de  prendre 
toutes  les  mefures  néceflaires.  La 
folie  du  peuple  d'Athènes  la  fervît 
également.  A  peine  arrivoit-on  en 
Sicile  ;  Alcibiade  reçoit  ordre  d'al- 
ler fubir  le  jugement  fur  l'accufatioiï 
d'impiété.  Ses  ennemis  avoient  ga- 
gné du  terrain  en  fon  abfence  ;  & 
couverts  d'un  mafque  de  religion, 
ils  pouvoient  compter  de  réuflir  au 
tribunal  d'un  peuple  auflî  fuperfti- 
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lieux  que  volage.  Alcibiade,  diffamé 
comme  impie,  perdoit  tout-à-coup 
le  me'rite  dont  Athènes  étoit  aupa- 
ravant extafiée. 

Il  ne  vouloit  pas  courit  les  rif- I-l  fe  réfugie  â 
ques   d'une  condamnation.  Sur  cet  ^?^7aœ  %n- 
objet,  difoit- il  5  je  ne  me  fierois  nemid'Aihè- 
pas  même  à  ma  mère ,  de  peur  que  ""' 
par  mégarde  elle  ne  prit  une  fève 
noire  pour  une  blanche.  (Quand  les 
juges  condamnoient  un  accufé,  ils 
donnoient   leur  fuffrage   avec  une 
fève  noire.)    Cependant   il   part, 
comme  pour  obéir.  On  débarque 
à  Thurium.  Il  s'échappe  des  mains 
de   fes   conducteurs ,   &   s'enfuit   à 
Sparte.   Là ,  fe  pliant  aux  moeurs 
auftères  du  pays  ,   &  fe  déclarant 
l'ennemi  mortel  d'Athènes,  il  gagne 
l'amour  de  ce  peuple  qui  le  haïfl'oit. 
LiQs  Athéniens  le  condamnent  à  mort 
par    contumace  ;   oh    le   livre  aux 
malédiâiions  des  prêtres.  Une  pré-  Bon  ir.et  de 
trefTe  ,  nommée  Théano,  refufa  fon  [f, ,  F^^'^^e 
mmntere   a   la  vengeance.   Je  Juis 
■prctrejjc  ^  dit- elle  ,  pour  bénir,  & 
non  pour  maudire.  L'accufation  con- 
tre Alcibiade,  peut-être  mal  fondée, 
quoiqu'il  méprisât  la  religion  po- 
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pulaire  ,  étoit  du  moins  fort  impru- 
dente ;  elle  armoiî  contre  la  patrie 
l'homme  le  plus  capable  de  nuire» 
En  recevant  la  nouvelle  de  fa  fen- 
tence  de  mort ,  il  s'écria  :  Je  leur 
ferai  voir  que  je  fuis  encore  vivant. 
Il  tint  parole, 
fomportemai  JJans  1  expédition  téméraire  qu  il 
au  fiège  de  avoit  fait  entreprendre,  la  vivacité 
de  fon  courage  &  les  refTources  de 
fon  génie,  auroient  été  d'un  grand 
fecours.  Il  falloit,  pour  y  reuflir, 
des  événemens  extraordinaires  qu'il 
auroit  pu  amener.  Mais  les  incerti- 
tudes, la  timide  lenteur  de  Nicias, 
ne  pouvoient  que  rendre  le  fuccès 
plus  difficile.  En  répétant  toujours 
qu'on  avoit  eu  tort  de  s'engager 
dans  cette  guerre ,  il  décourageoit 
les  troupes  &  multiplioit  les  obfta- 
cles.  Cependant  Svracufe  eft  aflîégée. 
Les  travaux  de  l'art ,  les  combats 
&  les  vicilîîtudes ,  décrits  fort  au 
long  par  Thucydide ,  fe  retrouvent 
dans  l'ouvrage  de  Rollin,  auquel 
je  renvoie  les  curieux.  hQs  Syracu- 
fains,  amollis  par  la  paix,  par  l'o- 
pulence ,  auroient  fuccombé ,  fi  les 
fecours  qu'ils  demandoient  à  Sparte 
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Se  à  Corinthe  n'étoient  arrivés  à 
propos.  Alcibiade  avoit  fortement 
appuyé  leurs  follicîtations  ;  &  (qs 
confeils  contribuèrent  beaucoup  au 
malheur  d'Athènes. 

Les  aiTîégés  penfoientà  fe  rendre.  Avant  j.  e 
îorfque  Gyîippe,  qui  amenoit  les       4'3- 
fecours  de  Sparte ,  vint  ranimer  leur   I-esSpama' 

r,     \  r    ^  -«.y    •       tes  font  lever 

courage  &  leur  elperance.  Nicias  le  fièi^c. 
avoit  perdu  fon  collègue  Lamachus. 
Refté  feul,  prefTé  &  comme  affiégé 
par  les  ennem.is,  il  perd  la  confiance 
que  lui  avoient  infpirée  Tes  premiers 
fuccès  ;  il  demande  un  fucceifeur, 
en  expofant  dans  fa  lettre  l'état  cri- 
tique de  l'armée.  On  lui  envoie  des 
fecours  avec  deux  nouveaux  collè- 
gues, Démofthène  &  Eurymédon. 
Le  prerhier  ,  hardi  ,  impétueux , 
méprifant  tout  haut  la  lenteur  de 
Nicias,  hafarda  imprudemment  un 
combat  noâurne  ,  où  deux  mille 
Athéniens  furent  tués.  Les  fatigues, 
Iss  maladies  ,  le  découragement, 
le  danger  même  d'Athènes  que  les 
Spartiates  tenoient  bloquée  ,  tout 
infpira  le  defir  de  lever  le  f\ège, 

La  retraite  pouvoit  alors  fe  faire     Les  AthC- 
fans  rifque.  Les  ennemis  ne  s'y  at-  "^«"^    *'""^ 
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eléfaîts devant  tendoient  point;  il  étoit  faci^Ie  de 
yracM  e.  ^^^^  échapper.  Mais  une  éclipfe  de 
lune  déconcerta  le  projet  des  gé- 
néraux. Ce  phénomène  parut  fur- 
naturel.  Nicias ,  par  une  fuperftition 
puérile  ,  crut  devoir  différer  le  dé- 
part dt  trois  fois  neuf  Jours  ;  cardes 
devins  Tavoient  ridiculement  décidé 
ainfi.  Gylippe  &  les  Syracufains  eu- 
rent le  temps  de  fe  préparer  au 
combat;  les  Athéniens,  battus  fur 
mer  &  fur  terre,  furent  entièrement 
défaits.  Eurymédon  périt  en  com- 
battant ;  Nicias  &  Démofthène  fe 
rendirent  prifonniers  ,  après  d'inu- 
tiles efforts  de  courage.  On  eut , 
félon  Thucydide,  la  perfidie  &  la 
cruauté  de  les  mettre  à  mort,  quoi- 
que Gylippe  demandât  qu'ils  fuffent 
envoyés  à  Lacédém.one.  Selon  d'au- 
tres écrivains ,  ils  fe  tuèrent  en  pri- 
fon.  Les  Syracufains  fe  vengèrent 
par  des  barbaries.  Ce  fut-Ià  le  fruit 
qu'Athènes  retira  de  cette  entre- 
prife ,  qui  avoit  coûté  des  fomnies 
immenfes.  La  témérité  ambitieufe 
d'un  jeune  homme,  ainfi  que  la  lé- 
gèreté d'un  peuple  vain ,  entraîna 
tant  de  malheurs. 
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CHAPITRE    ïir. 

Suite  de  la  guerre  du  Péloponnèfe, 
—  Pr'ife  d'Athènes  par  Lifandre, 


A-/E  peuple  d'Athènes  étoit  encore  Avant  j.  c, 
fi  infatué  de  (qs  chimériques  efpé-       412. 
rances  ,  que  le  premier  qui  annonça  .^'°^^r^~ 
la  nouvelle  du  défaftre  de  Sicile ,  nés. 
fut  condamné  à  mort.  Bientôt  les 
chimères  difparurent  ,   les    doutes 
s'évanouirent ,  &  Ton  tomba  dans 
une    profonde    confternation.     Le 
danger  étoit  d'autant  plus  terrible, 
que  par  le  confeil  d'Alcibiade,  \qs 
Lacédémoniens  avoient  fortifié  Dé- 
célie,  proche  d'Athènes,  d'où  ils 
portoient    impunément    le   ravage 
d'un   bout   de  l'Attique   à  l'autre. 
Sans  la  lenteur  ordinaire  du  gou- 
vernement dé  Sparte,  Athènes  frap- 
pée comme  d'un  coup  de  foudre, 
eût  vraifemblablement  été  la  proie 
de  Tes  ennemis. 

On  perdit  le  moment  de  l'acca-     la  lenteur 
bierj  elle  refpira,  &:  fe  ménagea  des  «ies  Spaaiaws 
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M  laîffe  le  reflources.  Un  confeil  de  vieillards 
Kconnoi^rc^  ^^^  chargé  de  l'examen  des  affaires 
dont   le   peuple  décidoit.  Il  fallut 
rétablir  les  linances   de  h  marine. 
Mille  talens  étoient  en  réferve  dans 
.  le  tréfor  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Un  décret  avoit  dé- 
fendu dy  toucher  :  un   décret   le 
permit   alors  ;    &   Texpérience   fit 
connoître  combien  il  importe  d'a- 
voir un  fonds  d'épargnes  ,  p3ur  les 
befoins  extraordinaires.  Le  défaut 
d'économie  &  de  prévoyance,  en 
ce  point ,    a  fouvent  précipité   la 
.       ruine  des  états. 
aJspIrte  en-      Athcncs  perdit  la  plupart  de  Tes 
ven     Aici-  alIiés  ,  parce  qu  elle  étoit  malheu- 
^'^  *'  reufe,  &  qu'elle  avoit  abufé  de  fon 

empire.  Plufieurs  villes,  même  d'Io- 
nie,  embrafsèrent  le  parti  des  Spar- 
tiates.  Ce  fut  principalement  l'effet 
des  intrigues  d'Alcibiade,  qui,  ref- 
pirant  toujours  la  vengeance ,  fou- 
levoit  les  peuples  contre  fa  patrie. 
Mais  Agis,  roi  de  Sparte,  dont  il 
avoit  débauché  la  femme,  cherchoit 
à  le  rendre  odieux.  Son  extrême 
crédit  excitoit  d'ailleurs  la  haine  & 
la  jalouiîe  des  principaux  citoyens» 
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Sparte  ne  confervoit  plus  qu'une 
ombre  de  l'ancienne  équité.  Les 
cabales  étouffèrent  la  reconnoif- 
fance  ;  &  l'on  expédia  un  ordre  en 
lonie  ,  pour  faire  périr  Alcibiade  , 
dans  le  temps  qu'il  redoubloit  (es 
fervices.  Il  le  fut;  il  chercha  un 
afyle  parmi  les  Perfes. 

Des  révolutions  de  cour,  atta-   Révol.itioR* 
chées  à  la  nature  du  defpotifme ,  ^''^  ^^^^*' 
affoibliffoient    continuellement  cet 
empire.     Artaxerxès    Longuemain 
avoit  eu  pour  fuccelTsur  Xerxés , 
fon  unique    fils  légitime ,   qui   fut 
bientôt  aflaffiné  par  Sogdien  ,  fon 
frère  naturel.  Quelques  mois  après, 
Ochus,  autre  enfant  d'Artaxerxès, 
détrôna  Sogdien,   prit  le  nom  ds 
Darius  ,   &    régna   au   milieu   des 
faclions  &  des  troubles.  Les  Grecs 
l'ont  appelé  Nothus  (le  Bâtard), 
Ce  Darius  étoit  fur  le  trône,  lorf 
qu' Alcibiade    fe  réfugia  auprès  de 
TifTapherne ,  fatrape  de  Sardes.  II  i!  paiïc  die* 
venoit  de  le  faire  déclarer  contre  &  "le^poîl'/i 
Athènes  j  &  l'ingratitude  ces  Spar-  ertretênîr  î" 
tiates  en  étoit  plus  odieufe.  rfiv^ion  entra 

Sa  réputation  ,  la  dextérité,  fon 
goût  pour  les  mœyrs  voluptueufes 
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de  Perfe,  lui  gagnèrent  fans  pein« 
l'amitié  &  la  confiance  du  fatrape. 
Tiflapherne  apprit  de  lui  à  entre- 
tenir la  divifion  entre  les  Grecs  , 
en  balançant  les  deux  partis  ,  de 
manière  que  l'un  ne  pût  dominer 
par  la  ruine  totale  de  l'autre.  Politi- 
que adroite,  dont  les  Perfes  avoient 
peut-être  befoin  contre  une  nation 
il  entreprenante  &  fi  belliqueufe  ! 
La  rufe  ou  la  force ,  la  tromperie 
ou  la  violence  :  il  femble  que  d'un 
peuple  à  l'autre,  &  fouvent  d'un 
individu  à  l'autre,  ce  foient  les  pi- 
vots de  la  fociété;  de  la  fociété,  qui 
auroit  pour  bafe  une  bienveillance 
univerfelle  ,  fi  les  hommes  cher- 
choient  le  vrai  bonheur  dans  la 
nature  î 
pîflenfions  Cependant  de  fatales  diffenfions 
agitoient  Athènes  ,  lorique  tout  m- 
vitoit  les  Athéniens  à  fe  réunir  pour 
leur  intérêt.  Lesuns  vouîoientabolir 
ladémocratie  &  rappeler  Alcibiade; 
Pifandre  prétendoit  que  c'étoit  l'u- 
nique moyen  àc  faluî  :  les  autres 
foutenoient  que  ce  ne  pouvoit  être 
que  la  ruine  de  la  liberté  &  de  la 
patrie  i  ils  infiftoient  fur  les  malé- 
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Jdidions  prononcées  ,  foit  contre 
Alcibiade  ,  foit  contre  ceux  qui 
propoferoient  Ton  rappel.  Cette  mal-     Nouveau 

1  r       -Il  ■  n  cenre  de  goU' 

heureule  ville,  toujours  flottante  au  vcmemem. 

gré  du    caprice   ou   de  l'opinion, 

changea  un  mauvais  gouvernement 

en  un  plus  mauvais.   Quatre  cents 

citoyens  furent  choifis  pour  exercer 

une  autorité  abfolue.  Ils  ne  furent 

que  des  tyrans;  ils  cafsèrent  le  fénat; 

ils  foulèrent  aux  pieds  toutes  les 

lois. 

L'armée  étoit  à  Samos  pour  con-  Alcîbîade 
tenir  \q.^  alliés  dans  le  devoir.  Elle  &  fert^i^^^^a^ 
refufc  de  confentir  à  cette  innova-  me. 
tion,  rappelle  Alcibiade.  le  nomme 
généralilîime,  le  preflo  d'exterminer 
le!>  tyrans.  Alcibiade,  après  avoir 
joué  tant  de  perLnnages,  ravi  de 
commanu'jr  encore  aux  Athéniens, 
modère  avec  prudence  l'ardcur  à^^ 
foidats  ,  S:  le  prépare  au  retour  par 
àts  victol  -:s.  Il  attaque &ûécjult  !cs 
flottes  re  Lacédémone;  il  -reprend 
l'empire  de  la  mer  :  i'Hellcfpont, 
B}zir.ce  ,  pluficurs  villes  impor- 
tantes ,  pallcnt  r >  .s  la  domination 
d'Ar'.ièn.js.  Eiic  ivoiîdéJH  dépoté  les 
Quatre-cents,  &  décerné  le  rappel 
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d'AIcibiade.  On  le  reçut  enfin  avec 
tranfport,  en  fe  reprochant  tout  ce 
On  le  fait  qu'on    avoit   fait    contre   lui.    Les 

ibfoudre  par    *  .    .^  ,      ,  f     •  i 

ies  prêtres,  miniitres  de  la  religion  eurent  ordre 
de  l'abfoudre  des  anathémes.  L'un 
d'eux  eut  la  bonne  foi  de  dire  : 
Je  ne  Vai  -point  maudit  y  s^il  n'a 
point  fait  de  mal  à  la  république. 
C'étoit  faire  entendre  que  ces  ma- 
lédidions  n'avoient  de  force  que 
fur  le  crime. 
l'idoiJ^'d'A-  Alcibiade  redevint  tout-à-coup 
thèneî.  l'idole  du  peuple.  Il  fe  fouvenoit 
Aqs  refTorts  que  i^s  ennemis  avoient 
employés  pour  le  perdre.  Sa  politi- 
que artificieufe  emprunta  les  dehors 
de  la  fuperftition  ,  afin  de  fe  mettre 
à  couvert  de  tout  reproche  d'im- 
piété. Il  célébra  pompeufement  les 
myilères  de  Cérès.  On  reconnoît  ici 
la  fouplefTe  de  fon  caradcre  ;  on 
retrouvera  bientôt  auflî  l'inconf- 
tance  des  Athéniens. 
Les  Athé-      Sparte,   effrayée    des    vicfloires 

mens  s  oblh-     ,,.*.,•?         r       \  r   •  ^ 

nent    k  Ja  d  Alcibiade ,  fit  des  propolitions  de 

guerre.^        paix.  Si  la  raifon  avoit  pu  diffiper 

le  vertige    &    l'ivrefiTe  d'Athènes, 

c'étoit  le  moment  de  terminer  une 

guerre  ,  qui  depuis  vingt-cinq  ans 
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faifoît  le  malheur  de  la  république. 
Les  déclamations   d'un  vil   haran- 
gueur  ayant   prévalu  fur  le  fenti- 
ment  du  bien  public,  toute  efpérance 
de  paix  s'évanouit  ;  &  les  Spartiates 
nommèrent  pour  général  Lyfandre, 
homme  digne  de  lutter  contre  Al- 
cibiade.  Lyfandre  ne  rougit  point    lyfandreies  • 
de  faire  fa  cour   au  jeune  Cyrus ,  ^^y  !^\f^' 
fils  du  roi  de  Ferle ,  qui  gouvernoit  biade. 
TAfie -mineure.  Il    en  obtint  des 
fommes ,  pour  augmenter  la  paye 
des  matelots  :   par  ce  moyen ,   il 
attira  fur  fi  flotte  une  partie  de  ceux 
d'Athènes.   En  lin ,  tandis  qu'AIci- 
biade  ramaflbit  de  l'argent  en  lonie, 
il  battit  le  téméraire  Aniiochus  qu'il 
avoit   chargé   du    commandement. 
Les  Athéniens  coriiptoicnt  fur  des 
vidoîres  rapidci. Cet  échec  les  irrita; 
un  ennemi  d'Alcibiade  n'eut  pas  de 
■peine  à  le  leur  rendre  fafped  :  ils 
le  déposèrent ,  &  mirent  à  fa  place 
dix  généraux. 

D'un  autre  côté,  Lyfandre ,  plus  ,  Caiiîcraâ- 
ambitieux  encore  que  grand  homme  leur  de  Ly- 
de  guerre ,  fut  rappelé  dans  fa  patrie.  ^^^^'^^  >  ''*'"' 
Callicratidas ,  fon  fucceffeur ,  donna  te  au^oaïa'c 
l'exemple  des  vertus  antiques,  qu'on  '^^  ^rgini*- 
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ne  pouvoit  plus  guère  concilier  avec 
rintérét  préfent.  I!  dédaigna  de  cour- 
tifer  les  Perfes,  &  l'argent  lui  man- 
qua au  befoin.  II  ne  laifla  pas  de 
remporter  des  viéloires  ;  il  ailiégea 
Conon  ,  l'un  des  généraux  athé- 
niens ,  dans  le  port  de  Mitylène  ; 
mais  Athènes  ayant  envoyé  une 
grande  flotte  au  fe cours  de  fou 
général  ,  le  Spartiate  fut  complet- 
tement  vaincu  vers  les  îles  Argi- 
nufes  ,  (  près  de  LelLos  )  ,  pour 
s'être  fait  un  Revoir  de  combattre 
malgré  la  fupiriorité  de  l'ennemi. 
Sparte  ,  dit-il ,  ne  tient  pas  à  un. 
j'eul  homme.  Idée  faufTe  ;  puifque 
d'un  feul  homme  peut  dépendre  le 
falut  de  tous,  quand  il  eft  le  chef. 
Callicratidas  fut  tué  en  combattant. 
Sa  mort  gîorieufe  n'eifciça  point  la 
tache  de  fon  imprudence.  Les  Athé- 
niens nvoient  équipé  en  moins  d'un 
mois  cent  dix  giières  pour  cette 
expédition.  L^s  Spartiates  &  leurs 
alliés  en  perdirent  plus  de  foixante 
&  dix  dans  le  conir)at. 
■^^^^''".^°"'  ^■'■'  "^^'^  prefque  toujours  la  gloire 
néraax  a^rès  d'A.tîicnes  ternie  par  la  fureur  po- 
kurviaoiK,p^|^ij-g.  j.,^J5  ji  j^'y  gi^  gm;  jamais 

d'exemple 
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d'exemple  aufli  révoltant  que  celui-  rarce  que  les 

"-^  nxrts     n'ont 

pu  s'enterier. 


ci.   Le' préjugé,   venu   d'Egypte  ,  "^^"^   """ 


que  le  bonheur  des  morts  dépcn- 
doit  de  la  fépulture,  étoitun  dogme 
chez  les  Grecs  Ils  auroient  tout  fa- 
criiié  pour  jouir  des  honneurs  funè- 
bres. Procurer  cet  avantagea  ceux 
qui  avoient  péri  en  combattant , 
étoit  donc  un  devoir  des  plus  in- 
violables. Les  généraux  ne  le  né- 
gligèrent pas.  Cinquante  galères 
furent  deftinées  au  foin  de  le  rem- 
plir, après  la  bataille  des  Arginufes. 
Une  rude  tempête  empêcha  l'exé- 
cution de  cet  ordre.  Le  peuple  crut 
que  les  morts ,  privés  ainfi  de  la 
fépulture ,  demandoient  vengeance. 
On  accufa  ,  on  condamna  ,  on 
exécuta  pour  ce  crime  imaginaire, 
fîx  généraux  dignes  des  récompen- 
fes  les  plusgloricufes.  Socrate  feul, 
dans  le  fénat  donc  il  étoit  membre, 
s'expofa  conftamment  à  cette  injus- 
tice. Telle  eft  fouvent,  même  parmi 
les  nations  policées ,  la  force  ty- 
rannique  des  préjugés.  Avec  tout 
fon  efprit,  le  peuple  d'Athènes  fe 
déshonora  fans  cefTs  faute  de  raifon. 
Il  eut  honte  de  fe  repentit  bientôt-. 
Tome  /,  S 
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félon  fa  coutume ,  d'un  jugement 
fi  exécrable.  Théramene  ,  un  des 
dix  généraux,  s'étoit  porté  pour 
accufateur  contre  (qs  collègues  ;  il 
avoit  échauffé,  ameuté  le  peuple  : 
voilà  l'homme  vraiment  digne  de 
haine,  ainfi  que  tous  les  méchansqui 
font  fervir  d'inftrumens  à  leurs  paf- 
fions  la  fougue  &  les  préjugés  po- 
pulaires. Deux  autres  généraux 
n'étoient  pas  revenus  à  Athènes. 
Ils   étoient  auffi  condamnés  ,  mais 

. ils   échappèrent  au  fupplice. 

Avant  j.  c.       Pour    fatisfaire  les  alliés  &   les 
T   \  ,  '    Perfes ,  Sparte  rendit  le  comman- 

L.CS  Auie-  \  T       r       j 

niens  défain  dément  a  Lyfandre ,  dont  les  mœurs 
yar  Lyfande  ét;oient  fort  ODDofées  aux    lois  de 

a  /Egos-Pû-  ^  •         1  J  1 

canios.  Lycurgue  ,   mais    dont    les   talens 

pouvoient  réparer  le  dernier  mal- 
heur. Il  prit  Lampfaque,  fur  la  côte 
de  l'Hellefpont.  Les  Athéniens,  avec 
cent  quatre-vingt  galères ,  le  fuî- 
virent  promptement,  &  lui  préfen- 
îèrent  la  bataille.  Il  la  refufa  plu- 
sieurs jours,  de  fuite  :  il  cherchoit 
à  nourrir  leur  confiance  orgueilleufe, 
pour  les  fjrprendre  avec  avantage. 
Cette  rufe  étoit  d'autant  mieux 
imaginée,  qu'ils  n'avoient  ni  ports 
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nî  villes  près  de-Ià  ,  &  qu'ils  dé- 
voient tirer  d'airc2  loin  leurs  pro- 
vifions.Alcibiade, retiré  enThrace, 
vint  les  avertir  du  danger  auquel 
ils  s'expofoient.  On  ne  l'écouta 
point  :  on  s'accoutuma  à  débarquer 
le  foir  ,  après  avoir  infulté  l'ennemi 
tout  le  jour.  Lyfandre  faifit  un 
moment  où  ils  étoient  difperfés  , 
&  fondit  fur  leur  flotte ,  près  d'un 
lieu  appelé  ^î^gos-Potamos.  Il  s'en 
rendit  maître  aifément  ;  il  tailla  en 
pièces  l'armée ,  &  fit  trois  mille 
prifonniers ,  que  l'on  condamna  au 
fupplice ,  comme  par  droit  de  re- 
préfailles. 

Philoclès ,  un  des  généraux  athé-  ^luauté  ch- 

o  vers  les  vJi'i^ 

niens,  s'étoit  fignalé  autrefois  par  eus. 
des  traits  de  cruauté  contre  les  pri- 
fonniers fpartiates.  Lyfandre  lui  de- 
mandant de  quelle  peine  il  fe  croyoit; 
digne  :  N\icciije  pas ,  répondit-il  , 
des  hommes  qui  nont  aucun  juge  : 
tu  es  vainqueur;  u/è  de  tes- droits  : 
traite" nous  comme  nous  t'' aurions 
traité  fi  nous  t''auions  vaincu.  Tant 
il  eft  vrai  qu'on  doit  s'attendre  aux 
mcmes  injuftices  qu'on  fait  à  autrui  î 
Tant   il    eft  vrai    encore   que   les 

Sij 
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principes  d'humanité,  fi  peu  connus 
autrefois,  fervent  plus  au  bonheur 
du  genre  humain,  que  les  principes 
cruels  des  anciennes  républiques  ! 
dl'ef '^''^°  Bientôt  Athènes  eft  affiégée  par 
mer  &  par  terre.  Ces  fiers  républi- 
cains ,  abattus  fous  le  poids  de  l'in- 
fortune, démentent  leur  ancien  cou- 
rage. Ils  offrent  de  tout  céder , 
pourvu  qu'on  leur  laifTe  la  ville  & 
le  port.  L'affaire  eft  agitée  à  Sparte. 
Les  Corinthiens  &  les  Thébains 
vouloient  que  la  ville  fût  détruite  ; 
les  Spartiates  ,  plus  généreux  dans 
cette  occafion  ,  fe  fouvinrent  des 
fervices  qu'elle  avoit  rendus  à  toute 
*"'  ?  ^Z'  la  Grèce.  On  fit  le  traité  aux  con- 
condicions  ditions  fuivantes  ;  «  Que  les  for- 
hoiiteufes.  ^^  tifications  du  Pirée  feroient  dé- 
»  molies,  avec  le  mur  qui  joignoit 
33  ce  port  à  la  ville  ;  que  les  Athé- 
33  niens  livreroient  toutes  leurs  ga- 
33  1ères  ,  excepté  douze  ;  qu'ils  aban- 
33  donneroient  toutes  les  places  dont 
33  ils  s'étoient  emparés  ;  qu'ils  rap- 
33  peileroient  les  bannis,  &  qu'ils 
33  feroient  la  guerre  fous  les  ordres 
33  des  Spartiates.  « 
Ainfî  fut  terminée  cette  terrible 
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guerre  de  vingt-fept  ans  ,  que  ram- 
bition  fit  naître,  que  la  haine  rendit 
atroce,  &  qui  fut  auiîi  funefte  aux 
Grecs,  que  l'ancienne  confédération 
leur  avoit  été  avantageufe. 


S  iïj 
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CHAPITRE    IV. 

Sparte  corrompue  par  Lyfandre»  — 
Thrafybult  délivre  Athènes  de  la 
tyrannie.  —  Procès  de  Socrate, 
• —  Retraite  des  Dix-mille. 

Ambition  Je    S       ,  -r     y      » 

Lyûndre.  JL-»  AMBITIEUX  .Lyiandre  tra- 
vaiîloit  pour  lui ,  fans  fe  mettre  en 
peine  du  bien  public.  Il  vouloit 
dominer  par-tout.  Après  (à  vid:oire 
navale  d'^Egos-Potamos,  il  avoit 
aboli  dans  plufieurs  villes  maritimes 
la  démocratie  ,  pour  les  foumettre 
à  des  magiftrats  dont  il  pouvoit 
difpofer.  II  changea  aulîî  le  gouver- 
nement d'Athènes  ;  il  y  établit 
trente  tyrans  fous  le  nom  d'archon- 
tes ,   qui    commirent  des   cruautés 

Tl  introduit  •  •  ti  •.     i  j 

es  riciiciles  inouïes.  Il  corrompit  les  mœurs  de 
a  Sparte.  Sparte,  en  y  introduifant  les  richef- 
(qs.  Quinze  cents  talens  qu'il  y 
envoya  devinrent  une  pefte  publi- 
que. Gylippe  même,  fi  célèbre  par 
la  délivrance  de  Syracufe,  ne  put 
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vaincre  la  tentation  d'en  dérober 
une  fomme  ;  &  convaincu  de  ce  vol 
infâme  ,  il  s'enfuit  pour  éviter  le 
fuppîice.  Les  plus  fages  citoyens 
voulurent  d'abord  profcrire  avec 
exécration  Tor  &  l'argent  de  Ly- 
fandre.  Ses  amis  proposèrent  d'en 
faire  ufage  feulement  pour  les  be- 
foins  de  l'état.  L'expédient  fut  goû- 
té, &  l'on  décerna  peine  de  mort 
contre  tout  particulier  qui  garderoit 
une  pièce  de  la  nouvelle  monnoie  : 
comme  (1,  félon  la  judicieufe  penfée 
de  Plutarque,  le  particulier  pouvoit 
méprifer  long-temps  ce  que  l'état 
trouvoit  utile  ;  comm.e  fi ,  en  ou- 
vrant les  cœurs  à  l'avarice,  on  pou- 
voit efpérer  que  la  loi  empêcheroit 
l'argent  de  pénétrer  dans  les  mai- 
fons. 

Il  efi:  vrai ,  les  richeHes  infectèrent    Ccmalécofc 

c^  .  •  r  "  r  11'      devenu  com- 

oparte;  mais  enhn  un  treîor  public  ,ne  néreiTai- 
ne  devenoît-il   pas  néceflaire  dans '^'-' F''^^^"Je 

1  „       r   /l  ■  >,     (1^  n         Ifs  ^ipa:  tiares 

le  nouveau  lylteme  ?  Des  que  1  on  nétoLntp.us 
croyoit  avoir  befoin  d'une  marine  j  '"  mêmes. 
dès  que  l'on  vouloit  s  étendre  au 
dehors,  ou  porter  les  armes  loin  du 
pa)^s,  comment  fe  paHer  de  finances? 
n'avoit-on  pas  plus  d'une  fois  mendie 

S  iv 
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l'or  des  Perfes  ?  &  n'étoit-ce  pas 
une  preuve  incontefrable  ,  qu'en 
s'éloignant  des  anciens  principes  , 
on  ne  pouvoit  plus  fe  gouverner 
comme  autrefois  ?  11  falloit  nécef- 
fairement ,  ou  conferver  en  entier 
les  lois  de  Lycurgue,  ou  changer 
de  mœurs.  La  corruption  fe  pré- 
paroit  depuis  long-temps.  L'ambi- 
îion  avoit  infpiré  une  politique  fi 
odieufe,  que  hs  Spartiates  dépu- 
tèrent à  Syracufe  opprime'e  par 
Denys,  en  apparence  pour  confoler 
les  Syracufains ,  &  en  effet  pour 
affermir  le  tyran  dont  ils  efpéroient 
Mot  célèbre  ^q^  fecours.  Ainfi  je  doute  qu'on 
puiiie  regaraer  comme  bien  vrai 
le  mot  célèbre  de  Paufanias ,  qui 
règnoit  alors.  On  lui  demandoit  un 
jour  pourquoi  les  anciennes  cou- 
tumes fe  perpétuoient  à  Sparte  : 
C'eJÎ  que  les  lois  y  commandent  aux 
hommes  y  répondit -il,  &  non  les 
hom.mes  aux  lots. 
'Athcnesor-  Sparte  jouiffoit  du  moins  de  {à 
wé:ueV"n:.  liberté,  tandis  qu'Athènes,  fous  fes 
trente  tyrans ,  fouffroit  tout  ce  que 
l'efclavage  a  de  plus  horrible,  pour 
des  hommes  accoutumés  à  l'indé- 
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pendance  ;  emprifonnemens  ,  exils, 
confifcation  de  biens ,  fupplices. 
Selon  Xénophon ,  les  tyrans  firent 
mourir,  en  huit  mois  de  paix,  plus 
de  citoyens  que  les  ennemis  n'en 
avoient  tué  en  trente  ans  de  guerre. 
Théraraène,  un  des  trente,  fut  exé-  "^'i^r/'i-tne 
cute  lui-même  ,  pour  s  être  oppole 
aux  violences  de  Tes  collègues.  C'eft 
lui  qui,  après  la  vidoire  des  Ar- 
ginufes,  avoit  indignement  accufé 
les  généraux  de  n'avoir  pas  fait 
enfevelir  \qs  morts.  Il  iembloit  ré- 
parer cette  odieufe  injuftice  i  mais 
pouvoit-il  fe  montrer  jufte  &  mo- 
déré ,  fans  devenir  criminel  aux  yeux 
des  tyrans  ? 

Ici,  on  voit  reparoître  Alcibiade.  /^"^^'^"^  ^^f 
De  Ion  exil,  il  palle  en  Ane;  il  veut  l'égard  d'Aï- 
fe  rendre  à  la  cour  de  Perfe,  dans  '^''^'•^'^'^• 
la  vue  de  faire  une  révolution  en 
faveur  d'Athènes.  Les  Spartiates  le 
craignent  :  ils  engagent  le  fatrape 
Pharnabize  à  ordonner  le  meurtre 
de  l'Athénien.  Des   fatellites  ,   en- 
voyés pour  cet  objet,  n'ofant  en- 
trer dans  fa  maifon  ,  y  mettent  le 
feu.  Alcibiade  fort  l'épée  à  la  main, 
les  repoufle,   eft  accablé  enfin  des 

S  V 
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traits  qu'ils  lui  tirent  en  fuyant. 
Sa  mott.  Quelques-uns  racontent  fa  mort 
difte'remment.  Mais  ce  qu'il  importe 
de  favoir  ,  c'eft  qu'avec  des  qualités 
fupérieures ,  &  une  difpofition  ad- 
mirable aux.  grandes  chofes  ,  Alci- 
biade  fut  le  fléau  de  la  Grèce;  c'efl: 
qu'il  fe  rendit  malheureux  lui-même, 
en  fuivant  la  fougue,  des  pallions , 
plutôt  que  les  confeils  de  Socrate. 


Avant  J.  C.      Athènes  trouva  un  autreVengeur, 

.r^^'    ,   malcfré   la  cruelle    précaution  des 

délivre  Athè-  opartiates ,  qui  avoient  détendu  aux 

nés  de  la  cy-  yin^^  gfrecques  de  recevoir  les  Athé- 

rannie.  .  "^         ^ , 

mens  que  la  tyrannie  mettoit  en 
fuite.  Thrafybule,  à  la  tête  de  ces 
fugitifs ,  attaqua  les  tyrans  &  les 
chafla.  Le  gouvernement  fut  coni:é 
à  dix  citoyens  ;  mais  l'abus  de  l'au- 
torité efi:  d'un  exemple  fi  conta- 
gieux ,  que  ceux-ci  devinrent  de 
nouveaux  tyrans.  Les  Trente  récla- 
moient  le  fecours  de  Sparte  :  Ly- 
fandre  hs  protegeoit  avec  ardeur; 
le  roi  Paufanias  marcha  contre 
Athènes  ,  avec  le  défir  néanmoins 
de  la  délivrer  de  l'opprellion.   En- 

J£  ^a^sî^^,  Thrafybule  finit  fon  ouvrage. 

îa  mort  des  Lss    tyrans    furent   tués  ,  l'ancien 

t}  r.ius. 
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gouvernement  rétabli.  De  pareilles 
révolutions  ont  pour  l'ordinaire  des 
fuites  fanglantes.  II  reftoit  beaucoup 
de  complices  de  la  tyrannie,  &  les 
défordres  publics  avoient  fait  une  in- 
finité de  coupables.  Le  libérateur 
d'Athènes  étoit  trop  fage,  pour- ne 
pas  prévoir  qu'en  punifTant,  on  rou- 
vriroit  les  plaies  de  l'état.  Il  propofa 
un  aâe  célèbre  d'amniftie,  par  lequel 
fut  aboli  le  fouvenir  du  paffé.  Mal- 
heureufement,  les  difcordes  civiles 
laifTent  un  levain,  qu'une  falutaire 
douceur  ne  détruit  point,  fi  hs  paf^ 
fions  coafervent  leur  empire. 

Elles  régnèrent  toujours  à  Athè-    Soaatc ,  îc 
nés.  Le  procès  de  Socrate  déshonora  bie^."esr,hi-o- 
bientôt  cette  ville,  plus  que  ne  l'a-  'op'^es. 
voit  pu  faire  la  fervitude.  Socrate, 
le  premier,  dit  Cicéron  ^,  qui  ait 
fait  defcendre  du   ciel  la  philofo- 
phie,  qui  l'ait  placée  dans  les  viiles 
&  introduite  dans  les  maifons  ;  qui 
Tait  obligée  de  s'attacher  aux  mœurs, 
aux  devoirs  de  la  vie,  à  l'examen 
du  bien  &  du  mal  ;  ce  vrai  philo- 
fophe,  modèle  des  vertus  qu'il  en- 

'^  TiifcuL  V.  10. 

S  vj 
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fejgnoit  à  Tes  difciples ,  s'étok  caon- 
facré  depuis  long- temps  au  foin 
au^'godc''dc  ^^  former  la  jeunefTe.  Après  avoir 
l'étude  &  à  ex:ercé  la  fculpture  ,  comme  Ton 
i'Shr'^'""  pcre,  il  fe  livra  au  goût  de  l'étude 
par  l'amour  de  la  vérité  :  les  fyftê- 
mes  &  les  fpéculations  ftériles  ne 
pouvant  fatisfaire  fon  jugement,  il 
étudia  les  principes  de  la  fagelïe , 
en  fit  la  règle  de  fa  conduite,  ap- 
prit à  être  pauvre  fans  regret,  pa- 
tient, humain  &  bienfaifant  par 
devoir,  bon  citoyen  dans  les  armées 
&  dans  les  tribunaux  ,  bon  mari 
avec  une  femme  acariâtre,  &  toujours 
zélé  promoteur  du  bien  public.  Il 
employa  fur-tout  l'inflruétion ,  iî 
efficace  quand  elle  eft  fagement  em- 
ployée. C'étoit  en  converfant  qu'il 
inftruifoit  {es  difciples.  Une  ironie 
£ne  rendoit  ùs  raifoiis  plus  péné- 
trantes. Il  fe  difoit  quelquelois  inf- 
piré  par  un  génie;  mais  tout  donne 
lieu  de  croire  qu'il  Tentendoit  de 
cette  lumière  naturelle  qui  fait  la 
prudence  de  l'homme  fage. 
Les  fophiftes      Socrate  méprifoit  les  fophifles, 

Si.  les   hypo-     ,  ,  .    J  ^       j5 

crites  conji.-  dont  la  vanite  couverte  d  un  vam 
ï-emfapene.  étalage  de  fciencCj  décidoit  de  tout 
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fans  rien  favoir ,  &  fe  répandoit  en 
paroles  pour  ne  donner  que  de  fauf- 
fes  idées  :  les  fophiftes  furent  donc 
{es  ennemis.  Il  profefToit  la  religion 
de  fa  patrie ,  en  s'élevant  au-delî'us 
àes  préjugés  populaires  ;  &  il  di- 
rigeoit  vers  le  dieu  unique  les 
adorations  qu'on  prodiguoit  à  des 
fantômes  de  divinité  :  les  fuperfti- 
tieux  &  les  hypocrites  ne  pouvoient 
manquer  de  le  haïr.  Ces  hommes 
dangereux  confpiroient  fa  perte.  On 
s'étoit  déjà  fervi  contre  Àfpafie  & 
Anaxagore  du  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  prétexte  qui  colore  fi  aifément 
la  méchanceté;  on  tourna  la  même 
batterie  contre  le  plus  vertueux  des 
hommes. 

Anytus  &  Mélitus ,  noms  infâmes  Anfiopiiane 
dans  rhiftoire,  furent  les  chefs  du  lij,^;^;/"^ '" 
complot.  Ariftophane,  dont  les  co- 
médies licencieufes  &  fatiriques 
n'étoient  point  du  goût  de  Socrate; 
piqué,  fans  doute,  de  la  préférence 
qu'il  donnoit  aux  tragédies  d'Eu- 
ripide ,  lui  porta  les  premiers  coups , 
en  le  jouant  fur  le  théâtre.  Sa  pièce 
fanglante  des  Jouées  3  mit  au  grand 


«uie 
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jour  la  patience  du  philofo;T^e.  *  Il 
y  aflîfta;  il  e0Liya  de  fang-froid  les 
rifées  publiques  :  il  s'imaginoit , 
dit- il  à  (es  amis,  être  à  un  fe/îl/i 
M^Htus  Wc-  ^Ij^  Il  amajoït  tout  h  monde,  Mclitus  , 
levant  enmite  le  mafque  ,  l'accufe 
de  corrompre  la  jeuneffe ,  &  d'in- 
troduire de  nouvelles  divinités.  So- 
crate  enfeignoit  depuis  quarante  ans; 
chacun  connoiflbit  fa  dodrine  :  lui 
en  faire  un  crime  fi  tard,  étoît  une 
abfurdité  choquante  ;  mais  la  pafTion 
ne  rougit  de  rien,  pourvu  qu'elle 
fe  fatisfafie- 

L'accufé,  fans  vouloir  ni  avocats 
ni  folliciteurs ,  fe  juftifie  par  la  fimple 
expofition  de  i:^.  conduite  :  >>  Je  crois 
3>  l'exiftence  de  dieu  plus  que  mes 
3>  accufateurs,  dit-il  avec  forcer  ^ 
3j  j'en  fuis  tellement  convaincu ,  que 


*  Socraîc  y  ell  repircfenté  daKis  un 
pfinier,  au  mil-ca  d'î-;  nues,  dcbirnnr  des 
f.ibtilités  ridicule >  &  ^\q^  m:.xhne"  odiea- 
fe?.  Un  jeune  homme  qu'il  a  endoctriné 
va  battre  Ion  père,  &  s'eiiorce  enuiite 
de  lui  prouver  qu'il  a  eu  raifon  de  le 
battre.  Qu'on  juge  par-là  do  la  bonne 
foi  des  calomniaceûfs  du  philofophe,' 


Il  fa'.)!t  le  ju- 
gement a/ec 
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33  je  m'abandonne  à  dieu  &  à  vous, 
33  afin  que  vous  me  jugiez  de  la 
33  manière  qui  vous  paroîtra  la  plus 
33  utile  pour  vous  &  pour  moi.  « 

On  le  condamne  d'abord  fans  fixer  ,^"  ''^  ^°"* 

-_,  .         ,      .p  damne  a    la 

la  peme.  il  pouvoit  choilir  une  mort, 
amende;  fcs  amis  fe  chargeoient  de 
la  payer.  Il  refufe  généreufement  de 
prendre  ce  parti ,  de  peur  de  fe  re- 
connoître  coupable;  i!  déclare  même 
au  peuple  qu'il  croit  plutôt  avoir 
mérité  par  fcs  actions  d'ctre  nourri 
aux  dépens  de  la  république.  Cette 
noble  fierté  irrite  davantage  les 
efprits;  on  opine  une  féconde  fois, 
lelon  la  coutume;  on  le  condamne  à 
boire  la  ciguë  :  c'étoit  la  peine  ca- 
pitale. Il  dit  tranquillement  à  (es 
juges  :  33  Je  vais  mourir  par  votre 
33  ordre  ;  la  nature  m'y  avoit  con- 
33  damné  des  ma  nailîance  ;  mais  la 
33  vérité  condamnera  bientôt  mes 
33  accufateurs  à  l'infamie,  ce 

Ses  amis  voulant  le  tirer  de  prl-  }}  i^i'j!"*'  «le 
fon  ,^  l'invitent  à  prendre  la  (uite.  ^^^!^''t: 
Après  avoir  demandé  en  riant,  dans  "i-i^t"^  ^'n  le- 
quel lieu  on  ne  mouroit  point,  iî^^' 
répond   qu'il  mourra  comme   il    a 
vécu,  fournis  à  la  juflice,  &  que  h 
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fuite  feroit  un  attentat  ccuitre  les 
lois.  Le  jour  du  fupplice ,  il  s'en- 
tretient avec  eux  fur  l'immortalité 
de  l'ame,  ôc  fur  les  fentimens  que 
doit  infpirer  l'attente  d'une  autre 
vie  ;  il  prouve  que  cette  vérité , 
quand  elle  ne  feroit  que  douteufe, 
doit  régler  la  conduite  de  tout 
homme  raifonnable.  11  les  anime  & 
les  confole.  On  apporte  la  ciguë  : 
il  la  boit  fans  émotion.  Il  avoit  fait 
retirer  fa  femme  &  {es  enfans.  Il 
voit  (es  amis  fondre  en  larmes. 
Où  efl  donc  la  vertu ^  leur  dit-il? 
L(nJJ^e:^-moi  mourir  tranquilUment , 
&  en  bénljjant  les  dieux.  Le  poifon 
gagne  le  cœur.  Il  le  fent,  il  dit  à 
Criton  :  Je  dois  un  coq  à  Efculape; 
acquitte:^  ce  vœu  pour  moi,  &  ne 
Voublie^  pas.  Ce  fut  fa  dernière 
parole. 

teî,'^"  Les  Athéniens, pénétrés  de  honte 
&  de  remords ,  après  avoir  perdu 
ce  vrai  philofophe,  rendirentîes  plus 
grands  honneurs  à  fa  mémoire,  pu- 
nirent févérement  (es  accufateurs ,  &: 
déteftèrent  quiconque  avoit  eu  part 

Abfurditî  de  a^  complot.  C'étoit  leur  coutume 

leur  condui-     ,  *^  i        r  ' 

le.  de  commettre  des  lautes  énormes. 
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de  s'en  repentir  toujours,  &  de 
ne  jamais  fc  corriger.  Pour  comble 
de  folie  ,  on  permettoit  aux  poètes 
de  jouer  les  dieux  fur  le  théâtre, 
tandis  qu'on  puniffoit  les  fages  d'inf- 
pirer  aux  citoyens  des  fentimens 
dignes  de  la  divinité.  Les  trente  ty- 
rans avoient  épargné  Socrate ,  quoi- 
que déclaré  ouvertementconîreleur 
tyrannie.  Ce  fut  peu  après  leur  ex- 
pulfion  5  (  l'an  400  avant  notre  ère ,  ) 
que  la  fentence  du  peuple  le  fit 
mourir.  Un  peuple  fans  frein  n'eft 
pas  le  tyran  le  moins  injufte  ni  le 
moins  cruel. 

On  lit  avec  plaifir    dans  Rollin     "^^  morale 

'^   ,  r      1  I  eft  bien    plus 

tout  ce  qui  regarde  un  leul  nomme,  incéie(T..nte 
tel  que  Socrate  ;  mais  on  peut  s'en-  dsnsrhiftoi- 

j        r        1  !  ^      -1      /-        1      re  ,    que    les 

nuyer  de  les  longs  cetails  lur  la  d/taiis  d'ex- 
fameufe  retraite  des  Dix-mille.  Ceft  p^dicions. 
que  la  morale  en  aftion  inftruit  tou- 
jours &  intérefTe  ,  au-lieu  que  ces- 
autres  détails  ,  faPcidieux  par  eux- 
mêmes,  n'ont  prefque  aucune  utilité. 
Chacun  apprendroit  l'hiftoire,  cha- 
cun en  profiteroit ,  fi  on  ne  l'avoit 
pas  furchargée  de  minuties ,  qui 
fatiguent  même  dans  les  gazettes. 
Qu'un  militaire  étudie  dans  Xéno- 
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phon,  ou  dans  Rollin ,  la'retraîte 
des  Dix-mille ,  quand  il  faura  des 
chofes  encore  plus  efTentielles  à  Ton 
état.  C'eft  aiïez  pour  nous  d'avoir 
une  idée  de  cet  événement  mémo- 
rable. 
Cyru'  'Tut      I>^nus  II  (  Noîhus  )  ctoit  mort , 
déciôncr  fon  &  avoît  laiiTé  l'empire  à  fon  fils  amé, 
frère^  Arta-  Artaxcrxès  Mnémon.  Le  jeune  Cy- 

xerxïS  Mac-  r  v  j  i     •       •  j     • 

jBoa.  rus,  trere  de  celui-ci,  commandoit 

dans  l'Aiie-mineure.  Par  une  faute 
infigne ,  on  lui  laifia  ce  gouvernc- 

ment ,  quoiqu'il  eût  manifefté  l'am.- 

Avaiit  J.  c.  bition   qui  le  dévoroit.   Réfolu  ce 
"^^^^       détrôner  fon  frère ,  il  engagea  dans 
n''  ffS-  ^on   P-rfi    ^^es   Spartiates  ,   dont   il 
gaent  à  lui.  s'étoit  montré  le  protecteur ,  &  qui, 
oubliant  leurs  vrais  intérêts  &  ceux 
de  la  Grèce,   fe  laifsèrent   féduire 
par  de  frivoles  apparences.  Treize 
mille  Grecs  marchent  avecCyrus, 
fans   favoir  où  il  les  mène.  II  au- 
gmente leur  paye  en  chemin  ,  prrce 
qu'il  les  voit  rebutés  d'une  fî  pé- 
l'illeufe  entreprife.  ^  On  arrive  près 


*  Il  leur  promit  un  darîqiie  &  demi  par 
mois,  c'eft-à-dire ,  félon  Rollin,  quinze 
livrei  de  notre  monnoie.  Mais  les  évalua- 
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de  Babylone.  Le  roi  s'avance  avec 
une  armée  innombrable.  Cléarque, 
général  lacédémonien,  confeille  au 
jeune  Cyrus  de  ne  point  expofer  fa 
perfonne.  Quoi ^  répond  ce  prince, 
lorjqiie  je  cherche  à  me  faire  roi  ^  tu 
veux  que  je  me  montre  indigne  de 
Vêirel  l^ts,  deux  frères  s'acharnent 
l'un  contre  l'autre  dans  la  bataille. 
Cyrus  eft  tué.  Cependant  \t%  Grecs,  Cyru-;  efttué 
par  leur  courage  &  leur  difcipline,  ^^]''^  '°'''" 
fe  montrent  fupérieurs  à  cette  mul- 
titude d'ennemis.  Ils  déclarent  qu'ils 
mourront  plutôt  que  de  rendre  les 
armes.  On  traite  d'abord  avec  eux; 
on  s'engage  à  \&s  laiffer  libres ,  à 
faciliter  même  leur  retour  ;  mais 
Cléarque  eft  arrêté  par  trahifonavec 
quatre  principaux  capitaines  ,  &  on 
les  malTacre.  Cette  atroce  barbarie 
ne  fert  qu'à  rendre  les  Grecs  iné- 
branlables dans  leur  réfolution.  Ils 
thoififfent  d'autres  généraux  ;  ils 
vont  pafler    le   tigre  à   fa  fource; 


lions  de  Rollin  font  fort  au-deffous  de  la 
valeur  numéraire  d'aujourd'hui  •■,  il  ne 
met  le  talent  qu'à  mille  écus ,  comme 
OH  faifoit  du  temps  de  Louis  XIV, 
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en  un  n:ot ,  à  travers  une  infinité 
d'obftacles  &  de  pe'rils ,  fans  celle 
attaqués  ,  toujours  vainqueurs  ,   ils 
Retraite  des  reviennent,  au  nombre  de  dix  mille 
dans  leur  patrie,  par  IHelleipont, 
après   avoir    parcouru    cinq    à   fix 
cents  lieues  de  pays. 
tcop"p°?.enù     ,  Xénophon  étoit  un  des  ge'nérau?^. 
en  ùveac  du  L'hiftoire    qu'il  nous    a    laiflée   de 
jeane    yrus  cette  expédition  ,  paroît  néanmoins 
fufpeéle   à   quelques    égards.    Il   y 
peint    le    jeune    Cyrus  comme   un 
prince  accompli ,  fans  blâmer  Ten- 
treprife  odienfe  que  lui  infpira  l'am- 
bition. Ce  prince  l'avoit  charmé  par 
fon  efprit  &  fon  mérite;  mais  un 
hiftorien  philofophe  pouvoit-il  pal- 
lier Tes  excès?  La  rébellion  contre 
fon  roi  ,  la  haine  contre  Ion  frère , 
la  fureur  d'ufurper  le  trône  par  une 
guerre  civile,  fouilleront  éternelle- 
ment la  mémoire  de  Cyrus  ,  quel- 
ques  éloges  qu'on  lui   ait  donnés. 
Il    envoie  X)ans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Spar- 

unekttreaux     .  ■*,  ,  ,        •  . 

Spartiates  ,    tiates  ,    pour    leur    demander   ûqs 
poar  leur  de-  troupes  ,  il  s'élevoit  fort  au-defllis 

mander  du  le-    i      r  •      t       r  u  •      i 

cours.  de  Ion  rival,  le  vantant  d  avoir  le 

cœur  plus  royal,  de  favoir  mieux  la 
religion  &  la  philofophiejdepouvok 
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même  (ce  qui  étoit,  fans  doute,  un 
grand  mérite  chez  les  Pei Tes,)  boire 
plus  de  vin  fans  en  être  incommodé. 
La  lettre  entière  annonce  peu  de 
goût  des  bienféances. 

L'hiftorien    Ctéfîas ,   dont  nous  Ç«éfias   mé- 

,  ,  ,         r  •        '      -^  dccin  de  Cjç- 

avons  parle  quelquerois,  etoit  atta-  rus, 
ché  à  ce  prince,  &  pafïa  au  fervic© 
de  Mnémon ,  en  qualité  de  médecin. 
Photius  a  confervé  des  fragmens  de 
i^s  ouvrages.  Diodore  l'a  fouvent 
copié,  &  ne  pouvoit  choifirun  guide 
moins  sûr. 


Fin  du  Tome  pretnien 
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N  T  R  O  D  U  C  TI  O  N, 
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Combien  l'hîfloire  intéreffe  l'hiimanité. 
Elle  fait  connoître  l'homme.  Ses  effets 
fur  l'efprit  8c  fur  le  cœur.  Deux  règles 
de  cette  étude  -,  chercher  le  vrai,  &  fe 
borner  à  l'utile.  Erreurs  fans  nombre 
mêlées  à  i'hiftoire  ancienne.  Source  de« 
erreur;;  &:  des  menfonges  dans  l'hiftoire. 
Il  faut  donc  examiner  &  choifir.  Le 
fcepticifme  aulTi  peu  raifonnable  qu'un 
excès  de  crédulité,  Hérodote  en  eft  la 
preuve.  Laifler  aux  fa  vans  les  recher- 
ches d'érudition.  N'apprendre  que  ce 
qu'il  efl:  pcfTible  &  utile  de  retenir. 
Critique  du  plan  d'étude  de  Langlet 
Dufrei'noy.  Objets  les  plus  dignes  d'at- 
tention. Incertitude  des  iyftêmes  chro- 
uologiques.  J)ilîlrcncc  entre  les  trois 
texte^  de  i'écriturc-fainte.  La  révélation 
doit  faire  des  laints  ,  Se  ncn  des  favans. 
Idée  chimérique  du -P.  Pétau.  Nou- 
veauté du  monde,  prouvée  par  toutes 
les  hilloircs  ,  quoicjue  les  époques 
foient  incertaines,  La  méthode  de  Bof- 
fuet ,  pour  les  époques,  cO:  fufccptible 
de  critique.  S'il  convient  de  mêler 
l'hifloire  lainte  avec  la  profane.  Plan 
de  cet  ouvrage. 
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BSERVATIONS 

GÉNÉRA  LES  fur  les  anciens 
peuples  y  5*3 

Les  hommes  ,  d'abord  fauvages ,  dans 
plufieurs  pays.  Commencemens  de  la 
fbciété.  Anthropophages.   Les  naûcns 

{  civilifées  par  le  mariage  ,  l'agriculture 
&  les  arts.  L'écriture  inventée  fore 
tard-,  preuve  de  l'incertitude  des  an- 
ciennes hifloires.  Les  Grecs  amis  des 
fables. 


ÉGYPTIENS. 
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ÉGYPTIENS. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Ancienne  hijîolre  d'Egypte^ 

SI 

Avantages  de  l'Egypte.  Le  Nil.  Caufcs 
&  effets  des  dçbordemens  du  Nil.  Spec- 
tacle fingulîer  de  l'Egypte,  Chrono- 
logie fabiileufe  des  Egyptiens.  Les 
dyïlaflies  t^de  Manéthon  ,  rejetées  par 
les  uns,  reçues  par  les  autres.  Combien 
le  travail  des  favans  efl  flérile  fur  cet 
objet.  L'ancienneté  de  l'Egypte  ,  félon 
l'écriture.  Ifis ,  OCris ,  Elermès,  &:c. 
déifiés  pour  leurs  fervices.  Intervalle 
depuis  Menés.  Biblicrhcque  d'Ofyman- 
dias.  Lac  Mœri?:  ,  très-mal  décrit  par 
les  anciens.  Eables  débitée.;  fur  î>é- 
foftris.  Ses  conquêtes.  Son  retour  & 
fes  ouvrages.  Son  o-gueil  barbare.  Il 
ne  fait  travailler  rjue  les  étrangers  à 
i^es  ouvrages.  Conjcélure  frivole  fur 
SéfofLTis.  Plamméiicns.  L'hi^^loîre  d'E- 
gypte s'éciaircit.  Cortte  d'Hétodorc  fur 
la  langue  la  plus  ancienne.  Entreprifes 
de  N;  chos.  Aniafii»  célèbre.  Solon  & 
Tome  1%  T 
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Pythagore  en  Égypre.  Trait  d'Amafis 
pour  fe  faire  refpeéier.  L'Egypte  alTer- 
vie  par  les  Perles. 


CHAf>ITRE    II. 

^OUVERN E MENT  &  lois  des 
Egyptiens ,  70 

Naissance  du  gouvernement  civil. 
Gouvernement  monarchique,  le  plus 
ancien  &  le  plus  naturel.  Progrès  de  la 
monarchie.  Couronne  héréditaire.  Le 
roi  d'Egypre  fournis   aux  lois.   Com- 
ment on  l'avcrafToit  de  fes   devoirs. 
Pouvoir  de  la  religion.  Coutume   de 
juger   les  morts,  même  les  rois.   Pré- 
jugé qui  rcndoir  cette  coutume  utile. 
Le    royaume    divilc   en  départemens. 
Partage  des  terres.   Part  des  foldats. 
Grande  puifTance  des  prêtres.  Contra- 
diftion   au    fujet   des   tributs.    Grand 
tribunal  -,  manière  d'adminifbrer  la  jul- 
tice.  Lois  d'Egypte.  Mariage  du  frère 
avec  la  fœur.  Polyg'^.mie.  Punition  de 
l'adultère,  de  la  lâcheté,  du  faux  ,  &:c. 
Pein es  contiel'homicidei^' le  parricide. 
Éducation  des  enfans.  Lois  concernant 
les  débiteurs.  Loi  contre  l'oifiveté  8c 
la  mauvaife  conduite.   Abus  des  pro- 
fefàons  héréditaires.   L'émulation  in- 
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eompatible  avec  la  réparation  des  clafles. 
Si  toute  profeffion  étoit  honorée.  Loi 
favorable  aux  voleurs. 
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UxiiiTÉ  de  la  religion.  La  fuperfti- 
tion  l'altère  &  devient  funefle.  L'idée 
de  l'être  fuprême  coniervée  en  Egypte, 
malgré  la  fuperflition.  Idolâtrie  égyp- 
tienne. Animaux-dieux.  Excès  de  zèle 
pour  ces  animaux.  Divifions  cauféespar 
le  culte.  Diverfes  ruperfcitions  des 
Egyptiens.  Pouvoir  exceflif  des  prêtres 
d'Egypte.  Prètre-roi,  Politique  de  ces 
prêtres.  Ils  çachoient  la  vérité  par 
intérêt.  Épreuves  des  initiés.  Mœurs 
des  Egyptiens.  Vanité  nationale  -,  haine 
des  nouveautés.  La  nouveauté  efl  fou- 
vent  néceflaire.  Figure  de  morç  appor- 
tée dans  les  repas. 
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RTS   6"  fciences   des   Égyp- 
tiens ,  fj 

Premiers  arts  inventés  en  Egypte. 
La  chari'ue.  Le  fcrlong-temps  inconnu. 
Réflexions  fur  la  naiffance  des  arts.  Ils 
font  nés  du  befoin  &  de  l'induftrie. 
Faux  fyflême  de  Pofidonius  fur  l'in- 
vention du  pain.  Le  hafard  a  contribué 
aux  découvertes.  On  a  long-tempii 
îgnoré  l'ufage  du  feu.  Les  arts  cul- 
tivés en  Egypte  de  temps  immémorial. 
Les  pyramides.  La  fuperllition  &  la 
politique  ont  fait  conftruire  les  pyra- 
mides. Les  conftniéteurs  déteflés  pour 
leurs ve>;atioaî.  Momies desÉgyptiens. 
Préjugé  fur  la  fépulturc.  Les  Egyptiens 
manquoient  de  goût.  Labyrinthe.  Obé- 
îilques.  Trièbas,  Indufbrie  à  tranfpor- 
ter  des  pierres  énornici.  Sciences.  Les 
fciences  lices  aux  arts.  Néceïïlté  de 
l'aftronomie.  L'année  lunaire  &  l'année 
folaire  ,  trouvées  par  les  Égyptiens. 
Jufqu'où  s'étendoit  leur  afbronomie. 
La  fupcrilition  leur  faifoit  abhorrer 
la  mer.  Géographie  cultivée  en  Egypte. 
Leur  médecine  fuperftirleufe.  Ils  n'o- 
foient  diflequer  les  cadavres.  Philo- 
fophie.   L'œuf ,  fy mbolc   du   premier 
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être.  Invention  de  l'écriture.  Hiéro- 
glyphes. Caraélères  alphabétiques.  On 
conjeciure  qu'ils  viennent  tous  de  la 
même  fource.  Les  Égypiiens  ont  été 
trop  admires.  Un  nîodeine  les  rabaifTe 
troD. 


CHINOIS. 

RODIGIEUSE  antiquité  que  i'atrrî- 
buent  les  Chinois.  Combien  leur  an- 
cienne hifboire  ef:  fiLlpeéle.  Leur  pre- 
mière obfervation  aftronomique.  SyC- 
tême  de  M.  de  Guignes,  qui  fait  des 
Chinois  une  colonie  égyptienne.  Ref- 
femblance  des  Chinois  avec  les  Égyp- 
tiens. Témoignage  d'Anfon  fur  les 
Chinois.  Il  y  a  de  bons  principes  à 
la  Chine  ,  mais  mal  obfcrvés.  Caufe 
de  la  fiabilité  antique  du  gouvernement 
chinois.  Le  philofophe  Confucius. 
Maximes  de  Confucius. 


T  ii] 
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ASSYRIENS 
ET   BABYLONIENS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

t^UR  les  antiquités  de  ces  peuples  , 

Les  AfTyriens  &  les  Babyloniens  con- 
fondus en  un  même  état.  CttTia:^  ,  au- 
teur des  fables  fur  l'Affyrie.  Copié  par 
Diodore.  Indigne  de  créance.  Récit 
de  Ctéfi.is  &  de  Biodore  fur  Ninus. 
Sur  Sémiramis  &  Babylone.  Vide  dans 
l'hifloire  d'Affyrie  après  Ninyas.  An- 
tiquités de  Eabylone  ,  félon  Bcrofe. 
Époque  de  Nabonafiar.  Obfervations 
agronomiques.  L'empire  aiTyrien,  trè.?- 
peu  ancien  ,  félon  les  Anglois.  On 
perd  du  temps  à  vouloir  celai vcir  les 
antiquités  &  concilier  les  hiftoriens. 
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CHAPITREII. 

'^E L  I  G  I  O  i^^  jchnces  ,  mœurs 
des  Babj/hp,iens ,  138 


L'as  T  R  o  NOMIK  ,  très-ancienne  ch^z^ 
les  Chaldéens,  Cuîîe  des  aftres  établi 
dans  cette  conrrée.  Adrologie  judi- 
ciaire. Progrès  des  Chaldeens  dans 
l'aflronomis.  La  circonférence  de  la 
terre.  Cadi'ans  Iblaire",  Obfervatoire. 
Coîmogonie  des  Chaldc'ens.  Leurs  fa- 
bles é  oient  aliégoriqtie: .  Ilsexigeoient 
une  foumiflion  aveugle  de  leurs  dif- 
ciples.  Le  déluge  dans  Ecrofe.  Les  arcs  , 
le  luxe  &  la  dcba'-che  ,  réunis.  Loî 
honteufe  de  la  proftitution.  Motif  de 
cette  loi.  Mosiirs  des  EaLylcniens. 
Pète  de  cinq  jours.  Couti;me  fingu- 
lière  pour  le  mariï;;e  des  filles.  Di- 
vorce. Punition  de  i'adulièie.  Svrie. 
Superflitions  fyriennes. 
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Jeêe  des  narion.";  ccmmerçanreE.  Nécef- 
fné  du  commerce.  Ses  progrès.  La  na- 
vigation très-ancienne  cJicz  les  Phéni- 
ciens. L'obfervauon  des  aftfes  les 
dirigeoit.  Gr.^nde  étendue  de  lenrcor.i- 
î"2rce.  Leur  vo3/age  autour  de  l'A- 
frique ,  du  temps  de  Néchos.  Forme 
de  leurs  vaiiTeanx.  Tcinîure  ces  Phé- 
niciens. Leurs  fciences.  LesPhénicieng 
plus  indiixl:;'ie:;x  qise  les  Égyptiens. 
JEffeîs  de' l'avidité  du  gain.  La  pare  (Te 
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fardécj  fur  cet  auteur.  Enfance  du  genre 
humain ,  félon  Sanchoniaton. 
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HÉBREUX   OU   JUIFS. 

161 

Commencement  de  la  nation  juive. 
Gouvernement  théocratique  ,  tout  dif- 
férent des  autres.  Oblcurité  des  Juifs^ 
parmi  les  anciennes  nations.  Leur  ca- 
raélère.  Lois  de  la  religion  mêlées  aux 
lois  civiles.  Sévérité  des  lois  judaïques. 
Cérémonies  légales,  en  grand  nombre. 
Eaux  de  jalouue.  Année  fabbatique  & 
jubilé.  Villes  de  refuge.  Partage  des 
prêtres.  Leur  autorité.  Ignorance  des 
Juifs  dans  les  fciences.  Ils  cachoient 
leurs  livres  facrési.  Origine  de  lapoéfie, 
...Si  l'hébreu  eft  la  mère-langue.  Cir» 
concifion  commune  en  Orient. 
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tLé  E  s  Médes  avant  CyruSy      170 

Anciennes  hiftolres  fabuleufes  avant 
Cyrus.  Les  Médes  fecouent  le  joug  des 
Airyriens.  Ils  choififfent  Déjocès  pour 
juge,  enfuite  pour  roi.  Son  defpotiime. 
Fables  fur  Ecbatane  ,  &  fur  le  mont 
Bagiftan.  Immutabilité  des  lois.  Édu- 
cation des  princes.  Polygamie  étrange. 
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Antiquité  des  Perfes.  Époque  de 
Cyrus.  Rien  n'ell  plus  incertain  que 
fon  hifloire.  Cja'opédie  de  Xenophon, 
On  ne  peut  y  ajouter  foi.  Principaux 
faits  concernant  Cyrus.  Contradidlions 
fur  la    mort    de    Cyrus.    Cyrus  tout 
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différent  dans  Xénophon  &  dans  Hé- 
rodote. Créfiis.  Ce  que  l'on  peut  con- 
jeélurer  du  caraftère  de  Cyrus.  Con- 
quête de  l'Egypte.  Cambyfe.  La  fu- 
perftition  des  Egyptiens  avança  leur 
ruine.  Expédition  d'Ethiopie.  Mariage 
inceftueux  de  Cambyfe  ,  approuvé  par 
les  juges.  Cruauté  de  Cambyfe,  & 
baflefle  d'un  favori.  Mort  de  Cambyfe. 
Darius  I.  Zopyre  lui  fait  prendre  Ba- 
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pédition dangereufe  contre  les  Scy- 
thes. 
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tûmes  &  mœurs  des  Perfes ,     188. 

Le  defpotifme  né  en  Afie.  Si  ce  gouver- 
nement peut  exifter  fans  limites.  Idée 
du  defpotifme  perfan.  Combien  un  bon 
roi  efl  au-deiTus  d'un  defpore.  Bonne 
éducation  des  piinces  en  Perfe.  Causes 
qui  rendoient  cette  éducation  inufile. 
Edit  infâme  de  Xerxès.  Satrapes^  éta- 
bliflemcnt  des  poftes.  Les  provinces 
vifirécs  par  le  roi  ou  par  des  commf- 
laires.  Avis  donné  au  roi  tous  les  jours. 
Adminiftration  des  finances.  Nature 
des  impôts.  La  population  encouragée. 

Tvj 
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L'agrîciiliure  honorée.  Cruelle  nécef- 
(ité  de  la  guerre.  Les  Perles  ,  bons 
Ibldats  du  temps  de  Cyrus.  Armes  en 
tout  temps.  Préjugé  Se  ufages  pour  la 
guerre.  Juflice.  Trait  de  Cambyle. 
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fes. Caufes  de  la  ruine  de  ce  peuple. 
Cyras  les  fit  dégénérer. 
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Les  Perfes  n'adoroient  qu'un  dieu.  Ils 
ne  vouloient  ni  temples  ni  flatucs. 
Zoroaflre.  Ivoclrine  des  deux  principes. 
Le  fadder,  livre  lacré  des  Perfes.  Pré- 
ceptes pour  les  mages.  Vie  aifl-ère 
des  mages.  Leur  autorité  excellive. 
Leur  fcience  myiltriei'fe.  Ccmment 
les  anciens  prêtres  acquirent  trop  de 
pouvoir.  Ivîorceau  remarquable  d'un 
ancien  livre  des  Perfes.  Sur  les  de- 
voirs des  rois,  Remarcjuesfur  cet  écrit 
perfan. 
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INDIENS. 

214 

Antiquité  des  Indiens,.  Divîfion  des 
clafles.  Surveillans.  Laboureurs.  In- 
convénient de  cet  ufage.  Sciences  & 
mœurs  des  Brachmanes.  Ils  mouroienc 
volontairement.  Doftrine  de  la  mé~ 
tempfycofe. Théologie  desBrachmanes. 
Ce  qu'enfeigne  le  védam.  Brahma» 
Viflnou.  Ignorance  des  Indiens  en 
aftronomie  ,  &c.  Leur  génie  inventif. 
Les  femmes  fe  brûlent  par  fuperftition 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris. 
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SCYTHES  ET  CELTES. 

22Z 

Réflexions  fur  les  Scythes  Se  les 
Celtes.  Barbarie  extrême  des  Scythe»». 
Nations  celtiques.      ' 


%,s^ 


^6 


T  A 


BLE 


Observations  générales 
fur  les  anciens  peuples  d'Afie  , 

225* 

Peuples  de  l'Afie-mineure.  Les  Afia- 
tiques  dévoient  être  fubjugués.  An- 
cienne fimplicité  de  mœurs.  Cette 
fimplicité  ne  venoit  pas  de  vertu. 
L'Europe  fupérieure  à  l'Afie, 
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HISTOIRE    ANCIENNE. 

SECONDE    PARTIE. 

HISTOIRE  GRECQUE. 

Idée   générale  de  l'hifloîre   grecque. 
P'ables  de  ce  peuple. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Depuis  les  temps  fabuleux  y  jufqu  à 
la  guerre  contre  les  Perfes, 
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CHAPITRE   PREMIER. 

J-J'  E  S  temps  fabuleux  &  héroïques , 

231 

Les  premiers  Grecs  furent  des  fauvages. 
Des  étrangers  s'établirent  dans  la  Grèce. 
Obfbacles  au  progrès  de  la  focicté  en 
Grèce.  Fondation  d'Athènes  par  Ce- 
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crops.  Il  établit  l'aréopage.  Danaus  & 
Cadmus  introduifent  les  arts  dans  la 
Grèce.  Pafllon  des  Grecs  pour  les  fables» 
Ils  s'opposèrent  d'abord  à  l'agriculture. 
Ligue  &  conlèil  des  Amphyélions. 
Temple  de  Delphes.  Guerre  de  Thè- 
bes.  Expédition  des  Argonautes.  Guerre 
de  Troie.  Prife  de  Troie,  en  1209, 
félonies  marbres  d'Arundel.  Malhe-urs 
(fui  faivent  la  prife  de  Troie.  Les 
Héraclides.  Colonies  afiatiques.  Lois 
de  Minos  en  Crète. 


CHAPITRE    II. 


B 


A  RB  A  R  I E   des  Jiècles   héroï- 
ques ;  fupérjîltlons ,  &c,         2^2 

Les  fiècles  héroïques  furent  barbares. 
Pouvoir  des  rois  très-limité.  Ils  préfi- 
doient  à  la  religion.  Les  Grecs  igno- 
roient  le  droit  des  gens.  Idée  de  ce 
droit.  Ce  qu'ils  appeloierrt  vertu.  Fé- 
rocité dans  la  guerre  -,  cruauté  envers 
les  vaincus.  Ignorance  de  l'art  mili- 
taire ,  prouvée  par  le  Aège  de  Troie; 
Quelle  étoit  la  flotte  des  Grecs  ?  Point 
d'aflronomie  chez  les  anciens  Grecs. 
Les  fciences  8c  les  lettres  ne  purenr 
être  cultivées  que  fort  tard.  Homère 
dans  l'Afie- mineure.  Groirièreté  des 
mœurs  héroïques.    Lois  favorables  à 
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l'agriculture.  Autres  lois.  My-flè/es 
'd'Êleufis,  très-vantés.  Le  fecret  in- 
violable des  initiés  paroît  fui'peél.  Les 
oracles ,  nés  de  l'impofture  &  de  la 
fu perdition.  La  mytliologie  des  Grecs 
efl  inexplicable.  Théologie  d'Homère 
&  d'Héfiode  ,  pleine  d'abfurdités  po- 
pulaires. Théologie  fublime ,  faufle- 
lîient  attribuée  à  Orphée.  Les  Grecs 
croyoient  la  vie  future.  Utilité  des 
jeux  de  la  Grèce.  Abus  qui  en  ré- 
lliltèrent.  Jeux  olympiques.  Olympia- 
des. 

CHAPITRE    III. 

^O  UVERNE  M  ENT  ,    lég'lfla- 

tion  &  mœurs  de  Sparte  ,         2j8 

Révolution  dans  la  Grèce.  -Éta- 
bliflement  des  républiques.  État  de 
Sparte  avant  Lycurgue.  Lycurgue  re- 
nonce à  la  couronne.  Ses  voyages  &: 
fon  retour.  Il  entreprend  de  tour  ré- 
former. Gouvernement  mixte  j  les  trois 
pouvoirs.  Établiffement  des  éphorei- , 
cent  trente  ans  après  Lycurgue.  Ly- 
curgue foutient  les  lois  par  les  mœurs. 
Il  bannit  la  pauvreté  &:  les  richefTcs. 
Tables  publiques.  Éducation  des  en- 
fans  pour  la  république.  Autorité  des 
anciens.    Pourquoi   on    obligeoit    los. 
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enfans  à  dérober  leur  nourriture.  Com- 
ment on  ey.erçoit  la  raifon.  Les  femmes 
s'exerçoient  comme  les  hommes.  Abus 
contraires  à  la  pudeur.  '  Empire  qu'a- 
voicnt  les  femmes  fur  les  hommes. 
Loi  pour  les  jeunes  époux.  Mépris  du 
célibat.  Oifîveté  fauffcmcnt  reprochée 
aux  Spartiates.  Philofophie  des  Spar- 
tiates. Leur  poéfie  utile.  Le  plan  de 
Lycurgue  étoit  admirable  dans  les 
circonftances.  Lois  non  écrites.  Y.èné- 
lafie,  ou  exclufion  de^  étrangers.  Cou- 
rage êiQs  Spartiates.  Lycurgue  veut 
prévenir  leur  ambition.  LiTst  durable 
âiQs  lois  de  Lycurgue.  Dureté  quel- 
quefois barbare  des  Spartiates.  Ils  fai- 
foient  périr  les  enfans  infirmes.  Enfans 
cruellement  traités.  Mères  trop  in'en- 
fibies.  Cruauté  envers  les  J:iélo:es. 
Droit  des  efclaves.  Les  Spartiates  di- 
gnes de  grarids  élcge? ,  malgré  leurs 
défauts.  Trait  de  Pédarète.  Temple 
confacré  à  la  Crainte  -,  pourquoi  î 
Précaution  de  Lycurgue  ,  pour  faire 
obfcrver  Tes  lois.  Sa  mort.  Guerre  con 
tre  les  MelTéniens.  Le  pcëte  Tyrtée , 
général.  Belles  paroles  du  roi  Léon  , 
lur  le  meilleur  gouvernement.  Autres 
belles  paroles  de  ce  prince  ,  fur  les 
jeux  olympiques. 
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CHAPITRE    IV. 


R 


ÉPU  B  L  iqu  r  £  Athènes. — 
Lois  de  Solon,"^  Pijijlrate ,  2.2,2. 

Gouvernement  d'Athènes,  établi 
par  Théfée.  Codriis.  Archontes.  Dr?.- 
con  ,  lé^îflatenr.  Extrême  fevérité  de 
fes  lois.  i3ivifions  entre  les  citoyens. 
S'oîon  ,  nouveau  légiflateur.  Il  veut 
contenrer  tous  les  parus.  Forme  de  la 
démocratie.  Quatre  clafTes  de  citoyens. 
Le  petit  peuple  maître  des  délibéra- 
tions ,  &  i"-'g2  des  lois.  Le  ftnat  trop 
nombreux  &:  trop  foible.  Solon  réta- 
blit l'Aréopage  ,  oc  augmente  fon  au- 
torité. Loi-i  particulières  ;  fur  les  det- 
tes. Sur  les  accufations ,  &  les  cas 
d'émeute.  Sur  les  teftamens.  Contre 
l'oifiveté,  les  mauvais  fils  8c  les  mau- 
vais pères.  Sur  les  dots  ,  les  bonnes 
mœurs  ,  les  citoyens  tués  ,  efi-ropiés  à 
la  guerre  ,  &:c.  Lois  concernant  les 
acculateurs.  Jugemens  revus  par  l'a- 
réopage. L'ofiracilmc.  Lois  Ibmptuai- 
res.  Etrangers  exclus  du  gouvernement. 
Penfées  d'Anacharfis  &  de  Solon  lur 
les  lois.  Dégoût  de  Solon.  Ambition 
de  Pifidrate.  Il  fe  rend  maître  de  l'é- 
tat. Fin  de  Solon.  Pififlrate  charte  & 
•établi.    Il   le  'fert  de  l'agriculture. 
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pour  empêcher  les  cabales.  Il  favorijo 
les  arts  &  les  lettres.  Enfans  de  Pi- 
fiftrate.  Le  gouvernement  popiiliiire 
eft  rétabli.  Sparte  oppoiee  à  la  liberté 
d'Athène-;. 


CHAPITRE    V. 


L   AR 


ALLE  LE  de  Sparte  &  d'A- 
thénes,  —  Progrès  de  Vefprït  hu- 
main» —  Lesfept  Sages  y  &c.  ^02 

Différence  de  Sparte  &  d'Athènes. 
Les  occupations.  La  for:une.  L'cbéif- 
fanceaux  lois.  Les  mœurs  ,  par  rapport 
au  gouvernement.  Le  caratière  natio- 
nal. Les  Athéniens  traitoient  humai- 
nement leurs  el'claves.  Les  lettres  com- 
mencent à  fleurir.  Théâtre.  Bibliothè- 
cjue  publique.  Poètes  à  la  cour.  Phi- 
lolbphie ,  d'abord  toute  morale  & 
politique.  Converfation  des  anciens 
fages.  Aftronomie  -,  divifion  de  l'année 
par  Thaïes  8c  par  Solon.  Arcliitetlui'c; 
commerce.  Corinthe. 
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SFXONDE  ÉPOQUE. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Perjes  ,  jufquau  gou- 
vernement de  Périclés, 

CHAPITRE   PREMIER. 

*^  OMMEBrcEMENsde  la  guerre 
contre  les  Perfes, — Miltiade  vain- 
queur à  Marathon  ,  ^13 

Idée  générale  de  la  guerre  foutenue 
contre  les  Perfes.  État  des  colonies 
afiatiques.  Occafions  de  cette  guerre. 
Athènes  fe  déclare  pour  les  Ioniens 
contre  Darius.  Darius  veut  afTervir  la 
Grèce.  Athènes  &  Spr»rte  unies  contre 
lui.  Les  Perles -pénètrent  dans  l'Atti- 
que.  Athènes  follicite  le  fecours  des 
alliés.  Armée  athénienne  fous  dix  gé- 
néraux. Miliiadc  propofe  le  combat. 
lAriftidc  lui  cède  le  commandement. 
JJaraillc  de  Marathon.  Fuite  honteufe 
les  Perfes.  La  gloire  ,  récompenfe  des 
vainqueur;.  Injuflice  d'Athènes  en- 
vers Miliiade.  Émulation  qu'excite  la 
gloire  de  Miltiade. 
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CHAPITRE    II. 


Co 


M  MENCE  MEN  s  £  Ariflïde 

&    de    Thémijlocle  ;  invajîon  de 
Xerxès  dans  la  Grèce ,  321 

ARISTIDE&  Thémîftocle.  Différence 
de  leur  caractère  &  de  leurs  principes. 
Leur  fyllême  de  politique  ,  différent. 
Themiflocle  rend  Aridide  lufpeft.  01- 
tracifrne  centre  Ariilide.  Prév  oyance 
de  Thcmlibocle.  Il  s'attache  à  la 
marine.  Entreprife  de  Xerxès  contre  la 
Grèce.  Prodigieufc  armée  de  Xerxès. 
Hérodote  peu  croyable  fur  les  dérails 
de  cette  expédition.  Jufte  fujet  de  fe 
défier  des  Grecs.  Démarate  ,  roi  de 
Sparte  ,  réfugié  en  Perfe.  Ce  qu'il  dit 
à  Xerxès  fur  les  Grecs.  Sparte  & 
Athènes  fe  difpofenr  à  la  guerre.  The- 
miflocle fe  fait  élire  général.  Euri- 
biade,  général  de  la  flotte.  Sage  con- 
duite de  Thémiliocle.  Combat  des 
Thermopyles.  Léonidas  y  périt  avec 
fes  Spartiates.  Les  Grecs  ,  aux  jeux 
olympiques,  malgré  le  danger.  Athc  nés 
n'a  pliu  de  reffource:.quc  dans  fafloac. 
Themiflocle  fait  abandonner  la  vill,c. 
Xerxès ,  maître  d'Athènes. 
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CHAPITRE    III. 
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ATAILLES  de  Salamlne ,  de 
Platée  &  de  Mycale  ;  les  Perfes 
chajfés  pour  toujours  de  la  Grèce , 

Dispute  de  Thémlftocle  &  d'Euri- 
biade  Préibmpion  de  Xerxès.  ThémiC- 
tocle  l'attire  dans  le  piège.  Ariflide 
&  Thémiftocle  ,  réunis  pour  défendre 
la  patrie.  Bataille  de  S'alamine.  Ar- 
témife.  Xerxès  s'enfuit  en  Afie.  Mar- 
donius  veut  fédu  rc  les  Athéniens. 
Rcponfe  d' Ariflide.  Sentimens  des 
Athéniens  à  l'égard  des  Perfes  \^qs 
Spartiates  envoient  une  armée.  Bataille 
de  Pla  ce.  Modération  de  Paufanias 
après  la  vidloire.  Les  Spartiates  &  les 
Athéniens  fe  di'putent  le  prix  de  la 
valeur.  Rccompenfe  de  Thémiflucle. 
Amour  de  la  gloire.  Caufes  du  fuccès 
des  Grecs  dans  cette  guerre.  Xerxès 
vaincu  aulu  en  Afie.  Il  fit  brûler  les 
temples. 
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ÉTABLISSEMENT  d'Athè' 
nés  j  malgré  la  jaîoujie  de  Sparte. 
'—Adminijîration  d'AriJîide,  3^6 

CoMMENCEMENS    de  dîvifion  entre 
Sparte  &  Athènes.  Spaiis  s'oppofe  au 
deflejnde  rebâtir  Athènes.  Thémiflocle 
trompe  les  Spartiates,   &    leur  oarle 
enfuite  avec  fermeté.  Projet  injiifte  de 
Thémiflocle  pour  augmenter  le  pou- 
voir d'Athènes.  Ce  projet  rejeté  comme 
înjufle.  Il  n'auroit  produit  que  du  mal. 
Thémiflocle    empêche    d'ajToiblir    la 
confédération  des  Grecs.  Dcxrer  popu- 
laire d'Ariftide.    Paufanias  corrompu 
depuis  la  viéloire  de  Platée.  Le  com- 
mandement efl  déféré  aux  Athéniens. 
Sparte   rappelle    8c    punit    Paulanias. 
Thémiftocle  eft  banni  par  l'oflacirmcj 
&  acculé  enluite  comme  complice  de 
Paufanias.  Ariftide  ell  chargé  des  finan- 
ces  de   la   Grèce.    Admirable  dcfmté- 
reffement  d'Ariftide.  Sa  mort  dans  fa 
pauvreté.   Il  s'étoit  formé  auprès  d'un 
grand  homme. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    V. 

I M  O  N  augmente  la  gloire  d'A- 
thènes, —  Guerre  entre  lc6  Jeux 
républiques ,  35'p 

Ci  M  ON,  digne  fticcefTeur  d'Arîflide,- 
Sa  politique.  Ses  l'uccès  contre  les 
Perfes.  Thémiftocle  refuge  "«-aliprès 
d'Artaxerxès.  On  doit  le  blâmer,  même 
en  l'admirant.  Les  Egyptiens  révoltés 
•contre  les  Perfes,  Se  vaincus.  Mal- 
heurs de  Sparte.  Cimon  détermine  les 
Athéniens  à  la  fecourir.  Guerre  entre 
les  deux  républiques.  Injufle  bannif- 
iement  de  Cimon.  Cimon  rappelé.  Il 
■finit  la  guerre  civile,  &  occupe  les 
Athéniens  contre  les  Perfes.  Traité 
■d'Artaxerxès  avec  les  Grecs.  Fin  de 
la  guerre  médique.  Mort  de  Cimon  i 
ùi  vertu  dans  les  richefTes. 
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TROISIÈME   ÉPOQUE, 

Depuis  le  gouvernement  dePériclès  ^ 
jufquau  règne  de  Philippe  de  Ma- 
cédpine. 


CHAPITRE  PREMIER. 

KJ'ouvbrnEmE  NT  de  Pérî^ 
dès  y  jufquà  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèjè  ^  368 

^Caractère  de  Périclès.  Son  élo- 
quence perfectionnée  par  la  philofo- 
phie.  Sa  politique  pour  parvenir  au 
goavernement.  Il  le  montre  rarement 
dans  les  affemblées.  Il  corrompt  les 
Athéniens  par  des  profuTions  pernicieur 
fes.  II  afî^biblit  l'aréopage.  Il  orne 
Athènes  de  fuperbes  édifices.  Plaintes 
des  alliés  fur  la  dilTipation  du  tréfor. 
Périclès  inexcul'able  en  ce  point.  Son 
jdéfmtéreffement  vanté  par  Plutarque. 
Il  ofFre  de  payer  à  fes  frais  les  ou- 
vrages publics  j  à  quelle  condition  ? 
jPéric^ès ,  maître  de  la  répubJioue,  I| 
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établit  des  colonies  -,  fa  flotte.  On  ac- 
ciîfe  fes  amis  pour  le  perdre.  Procès 
de  Phidias,  d  Afpafie  8c  d'yVnaxagore. 
Décret  abfurde  contre  les  philofophes. 
Périclès  accufé  lui-même.  On  lui  or- 
donne de  rendre  fes  comptes.  Il  fe 
délivre  de  ce  loin  par  la  guerre  du 
Péloponnèfe.  Si  les  foupçons  contre  lui 
font  légitimes.  Griefs  des  alliés  contre 
Athènes.  L'affaire  efb  agitée  à  Sparte. 
Périclès  décide  les  Athéniensà  la  guerre. 
Son  plan. 


CHAPITRE    II. 

^OMMENCÊMENS  de  la  guerre 
du  Péloponnèfe.  —  Alcibiade.  — - 
Les  Athéniens  vaincus  en  Sicile^ 

Forces  des  deux  partis.  Les  Athéniens 
abandonnent  leurs  terres.  Éclipfe  ex- 
pliquée par  Périclès.  On  le  charge  de 
ï'oraifon  funèbre  des  morts.  La  guerre 
continue  malgré  la  pcfle.  Périclès 
confidéré  comme  l'auteur  des  maux  pu- 
blics. Il  eft  condamné  &  rétabli.  More 
de  Périclès.  Plaintes  d*Anaxagore  fur 
fon  compte.  Acharnement  entre  les 
deux  républiques.  La  guerre  fe  fait  avec 
tarbarie  de   parc    &   d'autre.    Ciécn 

Vij 


4^âo 


Table 

gouverne  Athènes.  Cruaiiré  des  Spar- 
tiates envers  les  Hélotes.  Trêve  inutile 
îiprès  dix   ans   de    guerre.   ApparcJice 
de  concorde,  mais  la  haine  reïle  dans 
les  cœurs.  Alcibiade  veut  renouveler 
3a  guerre  par  ambition.    Son  adrefl'e 
pour  tremper  le  peuple.  Il  fait  rompre 
le  traité.    Hyperbo.us  banni.   Fin  de 
l'oftracifme.  Piojet  d' Alcibiade  fur  4a 
Sicile ,  adopté  malgré  les  remontran- 
ces de  Nicias.  Idée  générale  du  gou- 
vernement de  la  Sicile.  Gélon,  Hiéïon, 
Thrafybule  ,   anciens   rois    de  Sicile. 
Pétalifme,  fort  mauvaife  imitation  de 
l'oftracifme  d'Athènes.  Alcibiade  ac- 
cufë  d'impiété  avant  fon  départ.  Il  eft 
rappelé  de  Sicile  pour  fiibir  le  jugp- 
jnent.    Il   fe   réfugie   à   Sparte ,   8c  fc 
déclare  l'ennemi  d'Athènes.  Bon  mot 
de  la  prêtreffe  Théano.  Nicias  fe  com- 
porte   mal   au  fiège  de  Syracufe.  Les 
Spartiates    font    lever    le   fiège.    Les 
Athéniens  font  défaits  devant  Syracufe.. 
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u  I  T  E  de  la  guerre  du  Vélo- 
ponnèfe,  •—  Prïje  d'Athènes  par 
Lyjandre ,  .^oî 

Consternation  d'Athènes.  La  len- 
teur des  Spartiates  lui  laifTe  le  temps 
de  fe  reconnoître  Ingra  itude  de  Sparte 
envers  Alcibiade.  Révolutions  en Perfe. 
II  pafTe  chez  1  HTapherne,  &  le  porte  à 
entretenir  la  diviiion  entre  les  Grecs. 
Diflenfions  à  Athènes.  Nouveau  genre 
de  gouvernement.  Alcibiade  eft  rap- 
pelé ,  &  ferr  fa  patrie.  On  le  fait 
abfoucre  par  les  prêtres.  Il  devient  l'i- 
dole d'Athènes.  Les  Athéniens  s'obfri-" 
nent  à  la  guerre.  Lyfandre  les  bat  ;  ils 
dépolent  Alcibiade.  Callicratidas,  fuc- 
cefTeur  de  LyTandre,  vaincu  par  fa 
faute  au  combat  des  Arginufes.  Athè- 
nes condamne  fes  généraux  après  leur 
victoire ,  parce  que  les  morts  n'ont 
pu  s'enterrer.  Les  Athéniens  défaits 
par  Lyfandre  à  ^gos-Potamos.  Cruauté 
envers  les  vaincus.  Siège  d'Athènes. 
Elle  fe  foumet  à  des  conditions  hon^ 
tëufes. 
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CHAPITRE    IV. 

Sparte  corrompue  par  Lyfan-^ 
dre.  —  Thrafybule  délivre  Athè~ 
nés  de  la  tyrannie.  —  Procès  de 
Socrate»  — -  Retraite  des  Dix^ 
mille  y  4 IX 

Ambition  de  Lyfandre.  Il  introduit 
les  richefîës  à  Sparte.  Ce  mal  étoic 
devenu  comme  ndceflaire  ,  parce  cjue 
les  Spartiates  n'étoient  plus  les  mêmes. 
Mot  célèbre  de  Paufanias.  Athènes 
opprimée  par  trente  tyrans.  Thcramène 
exécuté.  Perfidie  des  Spartiates  à  l'é- 
gard d'Alcibiade.  Sa  mort.  Thralybule 
délivre  Athènes  de  la  tyrannie.  A6le 
d'amniftie  après  la  mort  des  tyrans. 
Socrate ,  le  plus  refpedable  des  phi- 
lolbphes.  Il  fe  livre  au  goût  de  l'étude 
&  à  i'amour  de  la  vérité.  Les  Ibphifles 
&  les  hypocrites  conjurent  la  perte. 
Ariflophane  Je  joue  fur  le  théâtre. 
Mélitus  l'accufe.  Il  lubit  le  jugement 
avec  courage.  On  le  condamne  à  la 
mort.  Il  reful'e  de  s'échapper  de  prifon  , 
&  meurt  en  lage.  Repentir  des  Athé- 
niens. Ablurdite  de  leur  conduite.  La 
morale  eft  bien  plus  intérefïante  dans 
l'IiiHoire ,  que  les  détaili  d'expéditions. 


DES    Matières,  4^5 

Le  jeune  Cyriis  veut  détrôner  fon  frère 
Artaxerxès-Mnémon.  Les  Spartiates  fe 
joignent  à  lui.  Cyrus  eft  tué  dans  le 
combat.  Retraite  des  Dix-mille.  Xéno- 
phon  ,  trop  prévenu  en  faveur  du  jeune 
Cyrus.  Il  envoie  une  lettre  aux  Spar- 
tiates ,  pour  leur  demander  du  fecours, 
Ctéfias ,  médecin  de  Cyrus,, 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du 
premier  Volume, 
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